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Triggers warning
Avis au lecteur :
Ce livre, tel un rideau qui se lève sur des passions débridées, dévoile des scènes de nature sexuellement explicite. Les corps s’y entremêlent sans pudeur, les désirs se déchaînent et les limites s’effacent. Si votre sensibilité en est le témoin fragile, avancez avec prudence, car toutes les âmes ne sont pas prêtes à affronter ce qui va se jouer, là où les cœurs s’embrasent et les chairs se consument sans détour ni vergogne. Ici, l’intimité se livre brutale, sans compromis ni voile, invitant les âmes audacieuses à une immersion sans retour.



Note de l’Autrice.
Autobiographie  
Je me prénomme Dorine PEQUIGNOT. et je suis une jeune autrice de 28 ans. Je suis ici pour partager avec vous mon rêve, qui est sur le point de se concrétiser.
Atteinte de dyslexie et de dysorthographie, publier mon roman a longtemps été un rêve inaccessible… 
Pourquoi ?
Parce que j’ai toujours manqué de confiance et de courage.
Depuis aussi longtemps que je me souvienne, j'ai toujours écrit. Tout a commencé avec des journaux intimes à 12 ans, et cela continue encore aujourd'hui. Mon aventure a réellement débuté le jour où je me suis mise en couple avec mon partenaire, animée par un fort désir de partager mes histoires avec les enfants. J'ai ainsi réalisé mon premier livre pour la petite enfance. Ce projet m'a permis de concrétiser le désir qui m'anime depuis toujours : écrire mes propres histoires et donner vie à mon imagination débordante. 
Est-ce que je souhaite vivre de mon imagination ?
ASSURÉMENT ! Je ne veux plus ressentir de honte ni de peur ! Merci d'avoir choisi Monomanie, qui n'a pas été relu par des correcteurs professionnels. Je vous souhaite donc une agréable lecture.



Épilogue
— Mademoiselle Bearthes, peut-être avez-vous besoin que je me mette torse nu pour capter votre attention ? Il serait mieux que vous vous concentriez plutôt que de rester dans votre rêverie, car le paysage ne vous enseignera pas grand-chose sur le sujet shakespearien. Bon, reprenons, s'il vous plaît, et avant tout, venez me voir à la fin des cours, je vous en prie.
Et voilà ! Pourquoi est-ce toujours à moi de payer ? J’en ai assez qu’on me surveille comme si j’étais une folle. D'un autre côté, n’a-t-il pas raison ? Je parie qu’un regard froid et accusateur va se poser sur moi dans quelques secondes… Trois, deux, un…
‘‘toc toc’’
— Entrée !
Une femme aux cheveux blancs, soigneusement coiffés en chignon, s’approche rapidement de Monsieur Gustave. Elle se place à sa hauteur et lui chuchote à l’oreille. Bingo ! Monsieur Gustave se retourne immédiatement vers moi, les yeux pleins de désapprobation. Que voulait-il que je fasse ? Je ne peux pas changer le destin.
— Je vous demande de bien vouloir m'excuser, mais le cours d'aujourd'hui sera exceptionnellement abrégé pour des raisons sérieuses. Je vous prie de rassembler vos affaires et de quitter le bâtiment par la sortie F. Je vous retrouverai demain avec vos choix de livres à me montrer. En ce qui concerne Mademoiselle Bearthes, notre rendez-vous est également reporté. Je vous suis, Lilie.
Tous ces regards posés sur moi ne me dérangent guère, j'ai déjà vécu des choses bien pires... vraiment bien plus terribles. Je me tourne vers la fenêtre et contemple à présent le corps sans vie.



Chapitre 1
Armand
Pendant ce temps…
Je ne peux même pas trouver le calme dans une telle situation, je n'ai vraiment rien demandé. Pourquoi cette jeune femme a-t-elle décidé de mettre fin à ses jours devant moi ? Je ne saisis vraiment pas ce qu'elles ont en tête… Elles demeurent un mystère que je n'ai pas envie d'élucider. De toute façon, je ne compte pas passer mes dernières années à tenter de comprendre.
— Monsieur Bessiots, êtes-vous certain que vous ne l’avez pas connue ?
— Je vous le répète encore, Monsieur l'agent, cette jeune femme m'a confié ses sentiments. Malheureusement, ne ressentant pas la même chose pour elle, j'ai choisi de répondre poliment à sa demande et je suis parti. Je l'ai laissée ici sans me retourner. Une fois arrivé dans le hall du bâtiment, j'ai vu des professeurs se précipiter à l'extérieur, mais je n'ai pas prêté plus attention à ce tumulte.
— Merci pour votre témoignage, vous pouvez disposer.
— Armand ! Armand…
Je me fonds parmi une foule de personnes toutes plus curieuses les unes que les autres. Je suis dégoûté par ce spectacle, je ne comprends pas comment ils peuvent regarder cette pauvre femme couchée dans son propre sang. Je tire ma capuche pour me protéger des regards indiscrets. Cependant, la chair de poule m'envahit. Je sens qu'on m'observe ; cette personne a tout vu dans les moindres détails de ce qui s'est passé. Elle a scruté le scénario dans son intégralité. Depuis sa fenêtre avec la même expression, elle se détourne rapidement lorsque je lui accorde enfin de l'attention. Était-elle son amie ?
— Armand, je vous en prie, écoute-moi !
Merde, je suis resté trop longtemps immobile, Nick s’approche et me tire de mes pensées d’une prise brusque sur mon épaule. Comment un vieil homme, aussi petit soit-il, peut-il avoir une telle force ? Incompréhensible.
— Arrêtez de faire la sourde oreille, Armand. Vous savez très bien que si vous ne m’écoutez pas, je vais encore devoir jouer la nourrice. Ni vous ni moi ne le voulons, n’est-ce pas ?
— Eh bien, Nick, tu ne m'aides déjà pas à m’essuyer quand je vais aux toilettes ? Étrangement, j’aurais pourtant parié là-dessus !
Il ricane nerveusement à ma petite blague. En effet, Nick a dû me surveiller tous les jours, 24 heures sur 24. Je me souviens très bien de cette semaine un peu intime. Je n'ai jamais recommencé, le voir tenir ma serviette en sortant de la douche m’a donné un sentiment d’impuissance. Je l’ai bien ressenti. Note à moi-même : toujours répondre positivement à l’amour de ma mère.
Je n'aime pas m'asseoir à l'arrière de cette voiture, et pour être franc, je n'y ai jamais mis les pieds. Nick m'a toujours vu comme un enfant, ce que je ne suis pas. Il agit de cette façon lorsqu'il est avec mes parents. Pour eux, c'est tout à fait normal, après tout, ce sont mes parents. Je m'installe confortablement sur le siège passager et je souris de manière espiègle à mon cher majordome dévoué. Quel plaisir de voir son sourire, qui semble prêt à me corriger, s'il en avait le pouvoir. Le trajet ne fut pas différent des autres : il semblait toujours trop court quand il s'agit de revenir chez moi.
Pour son énième anniversaire, elle porte une robe noire cintrée. Dans la fleur de l’âge, elle aime montrer à la gent féminine qu'elle conserve une belle silhouette. Le haut de sa robe évoque une veste de tailleur, associée à une jupe crayon. Cela lui confère une allure autoritaire. Mylène était très différente auparavant, elle a beaucoup changé depuis ce jour fatidique. Elle n'est désormais qu'une coquille vide qu'elle tente d'embellir avec divers artifices. Aujourd’hui, avec un chignon méticuleusement tiré à l’arrière de sa tête, je me demande avec une grande curiosité comment elle parvient à supporter tous ces morceaux de métal. Son maquillage, orné de paillettes bleues, n’accentue guère son regard gris aussi clair que le mien. Son blond légèrement doré trahit sans détour qu’elle se teinte pour camoufler ses cheveux blancs qui poussent à une vitesse effrénée. Il faut dire que ma mère ne dissimule pas les signes du temps sous une épaisse couche de fond de teint, et pour cela, je lui en suis reconnaissant. Je ne souhaite pas avoir une couche de maquillage sur la joue chaque fois qu'elle veut me prouver son affection. Très peu pour moi. Tom, quant à lui, reste presque fidèle à lui-même ; dans tous les cas, je ne me souviens pas de lui comme d'un père aimant et démonstratif.
Mylène développe une affection pour les fleurs en ce moment. Elle se penche pour sentir le bouquet placé sur le meuble derrière le canapé. Je dois me racler la gorge pour la sortir de son petit plaisir.
— Mère, bonsoir.
— Armand ! Mon fils ! Tu es en retard ! As-tu oublié ? Nous étions censées nous retrouver pour dîner ce soir au restaurant. Où étais-tu ?
— Je suis navré, j’ai eu un incident sur le campus.
— Vite ! Vite, Andrea, préparez notre véhicule, nous partons dans quelques minutes.
La femme de chambre s’agite et court dans tous les sens, sans prendre le temps de m'écouter. Depuis qu'elle sait que le compte à rebours a commencé, elle privilégie l'hypocrisie plutôt que l'écoute. Elle veut passer le plus de temps possible avec moi, mais ne souhaite entendre que ce qu'elle veut. Elle se trompe…
— Mère, s’il vous plaît, écoutez-moi. Je ne vais pas vous suivre ce soir. J'ai besoin de sommeil, je me sens fatigué. De plus, votre anniversaire était il y a trois semaines et nous l'avons déjà célébré avec père.
— Taratata ! Demain, tu pourras te reposer ! Tu ne souhaites pas passer du temps avec ta mère ? Non ! Tu ne te sens pas bien, n’est-ce pas ? As-tu mal quelque part ? Ressens-tu des vertiges ? As-tu vomi ?
— Mère ! Je n’ai rien ! Par pitié, calmez-vous !
Voilà qu'elle commence à jouer sa scène préférée. Mère s'accoude sur le bord du meuble, utilisant sa main comme un éventail. Elle fait une moue inquiète et simule une perte de force, titubant d'une jambe sur l'autre. Je déteste quand elle feint ces crises de panique, Mylène est aigrie comme une enfant, et cela m'agace ! Elle refuse toujours de confronter la réalité. Pourra-t-elle avancer après mon départ ? Elle devra pourtant… Nick est de nouveau présent dans le coin du salon et tousse pour se faire remarquer.
— Si je peux me permettre, Madame, votre fils est fatigué en raison de la scène épouvantable à laquelle il a assisté sur le campus. Une jeune étudiante a réagi après lui avoir fait une déclaration, et elle n’a pas supporté que Monsieur Armand lui ait répondu courtoisement en déclinant son offre.
— Effectivement ! Tu aurais pu tout simplement m’en faire part !
Eh bien, sa comédie est déjà terminée. Maintenant, elle joue le rôle de la mère surprotectrice. Elle s'approche de moi et me fait un câlin que je lui rends, c'est vrai que j'ai toujours aimé lui répondre, même dans ces circonstances.
— Ma foi ! Je prendrai le temps de dîner avec ton père ce soir ! Va te reposer dans ta chambre.
— Merci mère, mais j’ai d’autres projets pour ce soir.
— Pardon ?
J’embrasse ma mère sur le front avant de la confier à Nick. Avant de quitter ce salon un peu trop moderne à mon goût, je jette un coup d'œil au majordome pour vérifier si mon carrosse est disposé à m’emmener au bout du monde.
— Monsieur, votre moto est prête, elle vous attend.
— Merci Nick ! Mère, amusez-vous bien et s'il vous plaît, acceptez enfin que votre anniversaire est passé…
— Qui a juré que cela devait durer une seule journée ? Tout ce que je désire, c'est passer le plus de temps possible à tes côtés, mon fils, avant que tu…
— Je le conçois, mais arrêtez de vous inquiéter pour moi, je me sens bien, d’accord ?
— Hum…
L'échange n'a pas duré longtemps, mais c'était suffisant pour que je puisse m'exprimer ! Je ne sais pas si le fait de la quitter est un soulagement ou si je ressens un peu de frustration à l'idée de la laisser dans son chaos intérieur. Quoi qu'il en soit, je me dirige rapidement vers ma chambre ; la douche me manque cruellement. J'ai vraiment besoin de rincer tous ces souvenirs d'aujourd'hui. En entrant, je constate que la femme de chambre est passée pour faire le ménage. Tout ce que je déteste, dans cette maison, c'est qu'il n'y a pas d'intimité pour autrui…
Je traverse ma chambre à toute allure et rejoins le sol en pierre d'une salle de bain conçue dans un style italien. J'avoue que ce petit côté spa est apaisant. Je retire mes vêtements que je jette en boule dans le panier en osier sous le lavabo. J'entre dans la douche fermée par une simple vitre en verre. Elle est si grande qu'on pourrait y entrer à plusieurs... Pourquoi la partager ? Je ne veux pas faire de peine plus que je ne le fais déjà.
Je commence à nettoyer chaque partie de mon corps, en parcourant avec peine ces immenses cicatrices qui, bien qu'elles ne soient pas douloureuses physiquement, le sont sur le plan mental. Cette marque représente le début de la fin, et la frotter reste toujours difficile. Mon corps me déteste et je le déteste aussi…
La vapeur d'eau chaude a créé une immense buée blanche qui envahit la grande pièce. Mon miroir ne reflète rien de ce qu'il peut voir ; après tout, c'est peut-être mieux ainsi. J'ouvre la porte coulissante en bois, laissant entrer une bourrasque d'air frais, ce qui chasse l’humidité étouffante. Serviette autour des hanches, je me dirige vers ma penderie. L'eau perle sur mon dos humide, mes longs cheveux ne sont pas encore parfaitement essorés. Je rassemble les vêtements propres qui me viennent en premier et les pose sur mon lit. J'utilise la serviette posée sur mon épaule pour enrouler ma crinière et l'aider à se vider davantage de sa contenance. Je prends soin de m'habiller et je vais à la salle de bain, qui est revenue à la normale après une grande aération. Je secoue mes cheveux dans tous les sens et je les peigne devant le miroir. Je saisis le sèche-cheveux et je me les sèche. D'un brun clair, ils ressemblaient autrefois à ceux de mon père, lisses et fins. Je préfère les attacher en chignon pour dégager mon visage. Je termine par enfiler ma chevalière, ma montre et mes boucles d'oreilles. Ces bijoux, bien qu'ils soient tendance, ont en réalité une grande importance pour moi.
Terminé, je prends ma veste en cuir noir de moto et quitte ma demeure sans me retourner. J’ai besoin de prendre l'air au plus vite, ici je suffoque.
Disposée à l’entrée de notre garage, elle scintille sous le clair de lune, telle une véritable merveille ! Depuis toujours, le désir de posséder cette magnifique Triumph de dernière génération m’a habité. Sa couleur noir brillant, assortie à un pot d’échappement en métal argenté, reflète délicatement la lumière lunaire de chaque côté. Ce trésor m’a été offert par ma mère l’année dernière, à la suite du diagnostic d’opération qui est tombé. Directement fabriqué à Londres par les meilleurs, son moteur est un véritable chef-d'œuvre. Vêtu de mon casque, de mes gants et de ma veste, je prends place sur ma monture en acier. Elle est la seule à me comprendre, elle partage bien plus d'émotions que quiconque dans cette maison. J'actionne la clé et démarre cette beauté. Son ronronnement fait vibrer tout mon être, j'aime l'entendre gronder sous la pression de mon poignet. Je lâche l'embrayage, et me voilà presque en train de flotter !
Je me lance dans la grande allée, puis descends notre domaine à toute vitesse. Je choisis de quitter Greenwich pour me rendre au cœur de Londres. J'apprécie le côté sombre et humide de ces lieux, rouler sur le bitume mouillé fait partie de ma routine. J'ai toujours vécu dans la capitale et je n’ai jamais connu autre chose, donc pour moi, le monde n'a rien d'autre à offrir. De toute façon, je suis coincé ici. Lorsque le temps est clément, comme en cette nuit d'été, je me rends au London Tower Bridge. Je n'hésite pas à utiliser l'influence de mes parents pour tirer parti de ce droit.
Je me promène sous les lampadaires du centre, qui brillent comme de petites lucioles de chaque côté. Je profite de la circulation arrêtée pour faire quelques slaloms, tant que ce n'est pas dangereux, je me permets de transgresser les règles. J'ai besoin de ressentir cette sensation d'être vivant.



Chapitre 2
Lee-Anna 
Plutôt dans la journée….
Si je l'avais prédit une fois de plus ? Oui. Je prends la feuille posée sur mon cahier et la froisse à la vue de ce spectacle déchirant. Si je la connaissais ? Non, cette jeune étudiante, je l'ai croisée une fois à la cafétéria du campus. Ce jour-là, elle m'a simplement demandé si j'étais la propriétaire du plateau abandonné sur ma table. Il n'en faut guère pour que le soir même, dans ma chambre, je prédisse son heure et le jour de son décès. Annoté de manière illisible : Jessica Marchal, arme blanche, suicide.
Malgré toutes les années à utiliser ce don maudit sans le vouloir, je ne suis toujours pas capable de bien déchiffrer ce charabia. Une prédiction malheureuse qui, hélas, ne se trompe jamais. Je fourre le morceau de papier couvert de lignes illisibles dans mon sac, incapable de me débarrasser de ce scénario. Cette Jessica est entourée d'une ribambelle d'agents et de pompiers, présents pour sécuriser les lieux et recouvrir le corps de l'étudiante qui gît dans son propre sang. Tout le monde joue le rôle d'un poisson bien gras à mettre sous la dent. Au sol, sous un arbre, les feuilles tombent sur elle ; je pourrais penser que la nature rend hommage à cette jeune femme. Le banc juste à côté est vide ; sera-t-il son hôtel pour les prochains jours ? Il n'accueillera plus grand monde pendant un certain temps. L'herbe est teintée de rouge, la terre n'absorbe pas le liquide sucré qu'elle laisse s'échapper.
Les étudiants s'agglutinent les uns contre les autres, ne remarquant pas le beau véhicule noir qui vient de se garer près du camion de pompiers. Un groupe de filles en chaleur aurait déjà profité de l'occasion si notre défunte Jessica n'avait pas eu le rôle principal.
Avant que je puisse me libérer et retourner à mes occupations, il intercepte immédiatement mon intention. Je le reconnais assez vite, Armand Bessiots, fils unique de la famille la plus riche d'Angleterre après la royauté. Un véritable Apollon qui mérite son titre. Il est interrogé par la brigade, est-ce vraiment lui l'élément déclencheur de ce désordre ? Je continue à le fixer, jusqu'à ce que je ne puisse plus le voir dans la foule. Mais d'un coup, ses yeux gris clair, magnifiques, se plantent dans les miens. Un frisson de panique me traverse et me laisse un goût amer dans la bouche. NON ! Sûrement pas maintenant, ma vieille ! Je me détache de cet échange, prends mon sac et y jette toutes mes affaires. Je descends les escaliers de la salle et passe la porte sans me retourner.
***
La vapeur chaude peine à s’évacuer sur le miroir de ma salle de bain, rendant difficile la contemplation de mon reflet. Cette douche ne m'apporte pas vraiment de réconfort, bien que j'apprécie tout de même le moment de détente. Il est vrai que je n'ai jamais eu de prémonition lors de mes moments passés à la salle d'eau. Devrais-je envisager d'y passer le reste de ma vie ?
L'écran de mon téléphone affiche déjà minuit, il est donc temps d'aller au lit. Avant toute chose, je sors la boule de papier de mon sac et la défroisse rapidement. Je me dirige vers mon armoire, où je prends la boîte en carton noir avec le coin doré. J'ouvre le couvercle et dépose cette feuille avec toutes les autres présentes à l'intérieur.
Suis-je capable aujourd'hui de dire combien de papiers se trouvent là-dedans ? Non... Une fois celle-ci placée avec les autres, je m'efforcerai de l'oublier comme toutes ses prédécesseurs. Ce mini cercueil est en quelque sorte toute mon histoire et la leur ; quand je le ferme, je laisse toujours une partie de moi sombrer avec eux dans les abysses des ombres. Je ne suis définitivement plus entière depuis qu'ils sont partis cette nuit-là.
Mes draps blancs et froids ne me procurent aucun plaisir à m'y glisser. Je ne fais pas partie de ces personnes qui se réjouissent de retrouver leur nid douillet. Pour ma part, ce n'est qu'une étape à franchir avant de passer à mon sermon habituel entre mon cœur et mon esprit : ne pas aimer, s'éloigner pour ne plus souffrir, Lee-Anna. Retiens la leçon... Retiens-la, elle te sauvera... Non ? Chaque nuit sans exception, je revois ce triste soir où Emilie et Milo ont franchi cette porte pour la dernière fois. Je ne pouvais rien faire... Aurais-je dû quand même essayer quelque chose ? Non, ils le savaient aussi, c'était écrit de ma propre main…
Je me tourne et retourne, encore et encore. Je me retrouve de nouveau sur le chemin de l’insomnie. Devrais-je me lever pour me droguer avec ces infâmes cachets ? Ils ne fonctionnent même pas... Si je n’étais pas suivie de près, je les jetterais sans hésiter à la poubelle. Je m’assois sur mon lit déjà en désordre à cause de mes allées et venues, et je prends la boîte de somnifères dans le tiroir de ma table de nuit. Je saisis la bouteille d'eau posée à côté de ma lampe de chevet, bois une gorgée et me force à avaler ce bloc blanc de molécules toxiques. Il descend le long de mon œsophage, éraflant toutes les parois qu'il rencontre. Horrible, il me pousse à me racler la gorge par dégoût. Je repose violemment la bouteille sur le côté, faisant tomber en miettes l'encens de sauge blanche dans son support. Un ancien remède que Emilie préparait avant chaque coucher de soleil. Combien de guérisseurs et de méthodes inusitées avait-elle pratiqués pour m’aider ? J’en ai perdu le compte. La voir déployer tant d'efforts me serrait le cœur. Elle m’aimait et je l’aimais… Quand je repense à son regard, tendre et aimant, j’adorais ses yeux gris clair. Cette pensée m’éloigne subitement du regard défunt de ma chère mère, elle a les mêmes yeux que ce garçon. Je ne sais pas vraiment comment ce retournement de situation s'est produit dans mon esprit.
Je repense à la tragédie de cette fin de journée. Cette étudiante à qui j’ai encore une fois prédit le décès. Comment vais-je justifier mon absence de réaction devant une telle scène ? Je dois voir Monsieur Landviche demain, que va-t-il encore me dire ? Que je suis étrange et perturbée, et que ma place est à l’asile, soi-disant pour m'aider à guérir. Combien de fois on m’a traitée de défaillante, collée à des psychologues avec un ego plus grand que Big Ben. Il a fallu que je joue un rôle pour me détacher de toutes les personnes et tenter de mener une vie normale.
Mon oreiller est devenu plat à force de mes mouvements incessants de droite à gauche, il m'est impossible de m'en défaire. Je revois son visage aussi distinctement que tout à l'heure, ses iris aux couleurs du ciel, ombragés, menaçant de s'effondrer à tout instant. Plongée dans l'infinité de ses prunelles, il n'y a plus aucun sens autour de moi. Son regard perçant croise le mien, sans que je puisse échapper à cette rencontre, ma tête me crie de rester méfiante !
— Et merde ! Pense à autre chose ! Bordel, sors de ma tête !
Je choisis de consulter mon portable, qui n’a pas sonné une seule fois depuis un certain temps.
— Déjà quatre heures du matin… 
Sérieusement, ce foutu médoc met un  temps fou à agir. Je retombe sur le lit, les bras écartés, prête à me préparer à passer une nouvelle nuit blanche. Les yeux grands ouverts, je revois le corps de cette étudiante baignant dans son sang. Je ne pensais pas que l'être humain pouvait montrer un tel courage, mourir aussi bêtement et égoïstement pour un être cher. Foutaise, je suis certaine que cette personne cache de nombreux secrets. Je n'ai jamais entendu de véritables histoires sur des humains mourant d'amour, à part le bon vieux Roméo et Juliette. Merci William Shakespeare pour cette dramaturgie digne des plus faux espoirs de l'humanité. Sans blague.
Finalement, mon monologue se terminera par une digression sur le couple fantasmagorique de cette comédie, en rejoignant le trou noir et le pays des songes.
***
Aujourd'hui, je choisis un t-shirt blanc classique à manches courtes et un jean bleu clair avec quelques trous ici et là. Un petit coup de brosse dans mes cheveux mi-longs, je trouve que cette longueur est plus pratique au quotidien. Une large paire de créoles et quelques traits de maquillage. Lors de la dernière étape, j'ai toujours beaucoup de mal à me regarder dans le miroir. Ce que je vois se refléter me dégoûte jusqu'à ce que cela se pose sur mon cou. Ce collier m'a été offert par mon père quand il était encore parmi nous. Mon dernier présent est le seul objet auquel je tiens désormais. Le dernier soupçon d'amour encore vivant dans mon cœur brisé. Le goût amer du café reste celui que je préfère, surtout lorsqu'il est accompagné d'une mousse de noisette. C'est un rituel que j'ai hérité de Milo depuis son voyage en France, son pays d'origine.
Mon sac sur l’épaule comme un bouclier, les gens continuent de me bousculer dans le train. Je déteste ce mode de transport, mais que puis-je faire, à part prendre le train qui relie le centre-ville de Londres à l'université ? Je ne vais tout de même pas prendre un vélo avec les maigres moyens que ma bourse me permet… Vendre le vieux manoir des Bearthes pour m'acheter une voiture ? JAMAIS ! J'ai vraiment la flemme de marcher trente minutes sous un ciel menaçant qui pourrait déverser une pluie torrentielle à tout moment. Donc, le mieux reste le métro.
— Pardon je ne t'avais pas vu !
Pourquoi cette jeune femme rit-elle en s'excusant ? Elle paraît si superficielle. Je la plains d'avoir choisi la voie bimbo, empreinte de jalousie et de méchanceté, cela ne doit pas être simple chaque jour. Je ne me vois pas incarner, ne serait-ce qu'une seconde, le symbole de la popularité. Et elle ? Pourrait-elle vivre mon cauchemar ?
J’en doute … 
Elle se dirige vers le reste de ses semblables, toutes se ruant les unes sur les autres, criant comme des poules prêtes à pondre. Que croient-elles attirer par leurs hurlements de femmes en chaleur ? Je le revois, lui, s'approchant lentement de ce que j'appelle des dindes en chaleur, avec son casque de moto dans les bras et sa démarche de mec charismatique, Armand Bessiots.



Chapitre 3
Armand
Plutôt dans la nuit…
Le ciel est couvert, je ne vois aucune étoile dans ce velours noir au-dessus de ma tête. Le vent se lève et fouette presque mon visage. Du haut de ma tour faite de quatre murs de pierre et pourtant si libre plus que jamais, je distingue à peine les gens qui se promènent sur chaque rive. Les voitures qui ne cessent de klaxonner sont étouffées dans l'air et laissent derrière elles une vague cacophonie. Assis au bord du Tower Bridge de Londres, je regarde l'eau qui reflète l'ébène de la nuit avec une telle banalité. Je suis presque sûr que ce fleuve n'a en réalité rien de plus à offrir qu'une pâle copie de ce qu'il peut renvoyer. Je suis un peu comme lui, en quelque sorte… Du moins, pour ce soir, c'est ainsi que je le perçois. Je saisis mon livre emporté avec moi et me plonge dans un état profond avec les mots couchés sur le papier. Amoureux des livres, cet endroit me procure un plaisir inégalé. Seul, sans âme qui pleure mon malheur, sans hypocrisie, ni faux-cul de quelque sorte. Juste moi, lui et le ciel. Rien ne manque… enfin si… le temps.
Perdu dans ma lecture, je redresse enfin la tête lorsque l'air glacial me fouette les doigts immobiles. Je jette un œil au cadran de ma montre. Trois heures trente du matin et la fatigue ne se manifeste pas. Il est vrai que depuis ce séjour non désiré à l'hôpital, ma perception a changé. Dormir semble futile quand on connaît déjà son destin. Je replace mon roman dans mon Eastpak, avant d'enfiler ma veste en cuir, mes gants et mon casque. Je descends les escaliers deux à deux, je salue les gardiens de nuit et monte sur ma moto. Rentrer à cette heure ne m'enchante guère, je vais devoir faire face à une réprimande de ma mère quand elle me verra passer le seuil de notre porte. Ma seule erreur est d'être rentré tard. Devrais-je encore lui rappeler que j'ai presque vingt-cinq ans ? Faut-il que je termine par une demande enfantine pour qu'elle me laisse vivre ma vie ? Non, je vais agir comme d'habitude, accepter ses paroles blessantes et acquiescer gentiment à son engouement pour les reproches. Même si cela signifie assumer une erreur que je n'ai pas réellement commise, je choisis de faire un tour supplémentaire avec ma belle, en direction de mon plus vieil ami, Hatchards.
Les voitures me klaxonnent toutes une par une face à mon indifférence. Sous ce casque, personne ne peut voir le visage du jeune fils de la famille la plus riche du pays. J’en profite donc pour me défouler sur cette route pleine d’obstacles, rien de tel pour se libérer d’une frustration qui ronge de l’intérieur. Je choisis de prendre le chemin le plus long pour savourer ce goût sucré de la témérité.
Le soleil a du mal à percer les épais nuages qui couvrent tout l'océan céleste. Si une petite lumière apparaît, cela signifie que j'ai encore passé la nuit à fuir la réalité. Quand passerai-je une nuit paisible ? Quand pourrai-je enfin confier mon âme à Morphée sans craindre de me réveiller en sueur, dominé par la peur de mes cauchemars troublants ?
Quand ?
Bientôt …
L'attente ne fut pas très longue avant de voir enfin les lumières de la librairie s'allumer. La gérante de cet établissement britannique est une femme connue de la famille et, comme le dit Nick, une douce rencontre dans la fleur de l'âge. Olivia est une ancienne partenaire de ce bourreau de travail. Franchement, je ne comprends pas son choix ; il aurait dû la choisir elle plutôt que notre famille. Il m’a souvent raconté que leur passion ne coïncidait pas et que trop de choses les éloignait. Un amour qui ne connaît jamais de lendemain ; pourtant, il ne cesse de parler d’elle comme d’un ange tombé du ciel. Madame Pettersonne est une passionnée de littérature, tout comme moi, bien que c'est un drôle de choix de s’enfermer dans un endroit rempli de bois et de poussière humide. Je l'ai rencontrée pour la première fois lorsque j'étais suffisamment prêt intellectuellement pour lire des romans. Je ne me souviens pas de notre premier échange, mais après Nick, Olivia est mon deuxième repère vital. En quelque sorte, elle est aussi la gardienne de toutes ses œuvres que j'apprécie tant ; elle me permet toujours de choisir et d'emprunter la petite perle qui m'accompagnera par la suite. Je m'approche de la porte d'entrée, qui est vitrée et à peine dissimulée par un store en tissu. Je frappe au même rythme que d'habitude pour qu'elle ne s'inquiète pas d'une visite inattendue à deux heures de notre rencontre habituelle.
Elle se retourne et offre un large sourire. Olivia dépose tout ce qui occupait son attention avant d'ouvrir les portes du paradis. Le Hartchards, la plus ancienne librairie de Londres et fournisseur officiel de la famille royale. Prestigieux et si ancien ! Deux contradictions qui m'émerveillent à chaque fois que je passe devant la vitrine. Je glisse ma main dans le bas du dos d'Olivia et me penche pour l'embrasser sur la joue en la saluant. Elle m'a vu grandir et moi, vieillir. Cette femme qui rayonne d'une jeunesse éternelle demeure, malgré les années, une dame raffinée et élégante. Ses cheveux brun grisonnant, attachés en chignon, encadrent un visage délicat, marqué par le temps, tandis que ses yeux, d'un bleu semblable au ciel d'été, captivent l'âme. Une imposante paire de lunettes, rondes à souhait, incroyablement larges tout en étant d'une finesse remarquable, toujours fixées par une corde rose délicatement ornée de perles blanches. Olivia arbore un style légèrement vintage, avec une robe longue, subtilement cintrée à la taille, flottant avec autant de légèreté qu'une montgolfière. Elle complète cette tenue avec un petit gilet de laine, aussi court qu'un large cache-cœur en épais blanc. De stature moyenne, elle ne doit pas mesurer plus d'un mètre soixante.
— Armand, je suis ravie de te revoir ! Toujours aussi matinal ! Viens-tu déjà remettre l'ouvrage ? Tu es vraiment un jeune homme remarquable, intelligent, passionné, poli et un amateur de littérature… Ah, tu es devenu un homme, mon garçon.
— Bonjour Olivia, oui, c'est exact, je l'ai dévoré. Et vous, comment allez-vous ?
— Depuis avant-hier, toujours pas de nouvelles ! J'attends désespérément la réponse de Madame Jaspers…
— J'en suis convaincu, ce n'est qu'une question de temps avant que la lettre n'arrive enfin à ce havre. C'est toujours une question de temps…
— Armand … 
— Sans crainte, Olivia, je suis en paix. Ce n'est pas une réflexion impulsive. C'est une vérité que vous ne pouvez pas ignorer, n'est-ce pas ?
— Dis-moi, Armand, ne me dis pas que tu viens vraiment de passer une nuit blanche ? Tu as lu trop rapidement et tu affiches un visage très fatigué.
— Une nuit qui ne m'a apporté que satisfaction, je suis un homme de la nuit, vous ne le savez toujours pas depuis que vous me connaissez.
— Fais quand même attention, la fin n’est pas aussi proche que tu le penses, prends soin de toi, je t’en prie mon petit…
— … Olivia, avez-vous une nouvelle œuvre à me présenter ? Un nouvel arrivage ?
— Rien que je n'ai déjà lu... Attends, laisse-moi descendre en bas, nous avons reçu un carton de vieux romans, revenus tout droit du palais royal.
Olivia passe devant moi et se dirige vers l'escalier principal, fait d'une belle structure en bois. Je dois admettre que ce bâtiment, datant de 1707, est plutôt bien conservé. Je ne sais pas s'il est encore d'origine, mais Olivia fait un point d'honneur à la préservation de ce monument historique. Elle pose délicatement sa main sur le vernis encore en excellent état et la glisse avec soin, comme si elle venait tout droit de la royauté. Olivia a toujours eu une prestance remarquable, elle me fait penser à une marquise de sang noble. Je trouve que certains humains naissent avec une élégance innée. Olivia se rend au rez-de-chaussée, fermé au public. Une pièce faite de pierre recouverte d'isolant, avec un sol en carrelage jaune et des motifs similaires à l'écusson royal, entièrement en noir.
Elle ouvre le carton et prend un des manuscrits encore enfouis en son coeur.
— Cette œuvre est l’un des premiers exemplaires mis en vente sur le marché de la littérature. Il peut avoir été vu et revu, mais je suis certaine que la richesse des mots couchés sur le papier t’apportera une nouvelle perspective. Qu'en penses-tu ?
— Roméo et Juliette… Je ne suis pas certain de ce choix. 
— Laisse-toi tenter ! De toute façon, tu as déjà presque tout lu de ce que je possède ici. Qu'as-tu à perdre ?
— Rien, tu as raison. Je ne peux pas garantir de te le ramener rapidement, si j'ai des difficultés, cela prendra certainement plus de temps que d'habitude.
— Ne t'inquiète pas pour ça ! Dis-moi, tu n'as pas de cours aujourd'hui ?
— Est-ce vraiment ce qu'il y a de plus important dans mon cas ? 
Elle esquisse un léger sourire et me donne une tape amicale sur l'épaule.
— Conscient ou non du futur, tu ne peux pas enfreindre la règle ! Tu dois étudier pour acquérir un savoir précieux, jeune homme !
— Aïe ! D'accord, d'accord… J'y vais, mais comptez sur moi pour venir vous aider à ranger après ma journée.
Je lui dépose un baiser sur le front avant de gravir les marches deux par deux qui mènent à l'entrée de la librairie. Je remets toute mon armure de motard avant de franchir les portes et de chevaucher ma belle monture. Avec tout ça, je n'ai même pas mis les pieds à la maison ; ma mère ne laissera pas passer une telle erreur de ma part. Le soleil se lève bien plus tôt que je ne le pensais. Il est déjà temps de me rendre à l'université et je n'ai pas le temps de prendre une tenue décente. Je n'ai d'autre choix que de demander à Nick de m'apporter quelques affaires, je ne peux pas arriver à l'un de mes cours sans papier ni stylos. Je sort mon portable de ma veste et passe un coup de fils à mon majordome.
— Bonjour Nick, peux-tu me rapporter mes affaires de cours qui se trouvent dans ma chambre, s'il te plaît ? Oui… Je sais… J’en ai parfaitement conscience... Je te promets que je me ferai pardonner, aie confiance. Oui, c'est ça, devant l'université, dans trente minutes. Ne te fais pas remarquer.
Même si Nick ne mâche pas ses mots, je préfère tout de même recevoir une critique de sa part.
Je démarre ma bécane et emprunte les routes remplies de taxis et de bus à impériale, emblèmes et clichés de notre charmant pays. Le trajet jusqu'à l'University Goldsmiths est rythmé par les nombreux klaxons de véhicules impatients, et la nuit calme a rapidement été effacée sans vergogne.
Les étudiants s'agglutinent à l'entrée, ils sont bruyants et tellement prévisibles. Il ne me faut pas longtemps pour comprendre que l'origine de cette agitation n'est autre que la voiture de Nick garée juste devant. On voit combien de jeunes filles tentent toujours une approche pour obtenir le fameux Armand Bessiots… que cela m’écœure. Je gare mon engin sur le bas-côté réservé aux deux roues, dans la cage en métal robuste. Je ferme la porte et me dirige vers l'objet de mes désirs actuels, mon sac. À la vue de cette foule, je m'en serais bien passé. Mes mains glissent entre la lisière de mon casque et ma poche, je m'efforce de me frayer un chemin jusqu'à lui.
— Nick, je suis là !
— Monsieur Bessiots, je suis arrivé aussi vite que possible. Cependant, ce rassemblement a compliqué mon déplacement pour venir à votre rencontre.
— Ce n'est rien, merci d'être venu si rapidement.
— Dois-je venir vous chercher ce soir et faire rapatrier votre moto, Monsieur ?
— Ne vous inquiétez pas, je suis attendue ce soir. Je rentrerai pour le dîner. Je vous laisse en informer mère.
— À ce propos Armand… 
— Nick, je vous ai dit de me faire confiance. Je m'occupe de cette tempête d'hormones.
— Entendu, Monsieur. Bonne journée à vous.
Je ferme mon sac et le place sur mon épaule libre, tout en glissant ma main sous la poignée pour éviter qu'il ne glisse sur ma veste en cuir. Je lève la tête et me plonge irrésistiblement dans le chocolat qui recouvre ses yeux. M'arrêter pour l'admirer est un réflexe que je ne peux pas contrôler. Qui est-elle ? Pourquoi me fixe-t-elle avec autant d'indifférence dans le regard…?



Chapitre 4
Lee-Anna
À cet instant précis…
Pour l’heure, j'ai toujours réussi à déchiffrer sans difficulté ce que les gens pensent au moment où ils affichent leurs pires visages, l'hypocrisie. En ce qui le concerne, je dois avouer que j'ai un peu de mal. Il traverse cette vague d’hormones féminines en chaleur avec une indifférence qui m'impressionne. Ses yeux fixés dans les miens, je ne réalise même pas que notre échange va durer une bonne minute. Cela ne l’a pas empêché de continuer son chemin et de me passer devant sans bouger d'un millimètre. Je ne peux pas nier que sa beauté de bad boy n'est pas déplaisant à mater.
À nouveau bousculée par une fille qui se rue sur lui, je perds presque l'équilibre. Et mince, elles ne peuvent décidément pas faire attention !
— Armand ! Attends ! 
Je ne prends pas plaisir à la suite du spectacle, je n’ai absolument pas envie que ces deux-là me rappellent ce que je n’aurai visiblement jamais, un avenir.
Avec tout ce remue-ménage, j'ai presque oublié que je vais devoir faire face à Gustave, qui semble être notre représentant. Je lui dois bien ça, car c'est grâce à lui que j'échappe cette année au suivi pour détraqué. J'avais complètement perdu l'espoir de pouvoir un jour vivre comme les autres. Cependant, compte tenu de l'incident d'hier, je redoute le pire. Sans m'en rendre compte immédiatement, je serre aussi fort que je peux la lanière de mon sac à dos. Il me faut trouver un moyen de gérer mon anxiété de manière discrète, non ?
Dans les longs couloirs de l'université de Goldsmiths, l'atmosphère est dynamique et regorge d'étudiants, tous si proches et pourtant si éloignés de moi. Vivre dans cette distance a fait de moi la plus populaire des ermites. Depuis mon arrivée, j'ai officiellement le titre de mystérieuse et étrange fille solitaire. Un grand nombre de rumeurs concernant mes prétendues incapacités moteur ont fait leur apparition, mais cela ne m'empêche pas d'obtenir les meilleures notes au mémoire et dans divers comptes rendus d'études.
Mon casier n'est pour l'heure que la cible de divers harcèlements, comme j'ai pu le voir dans les films. Je ne suis victime que de mots anonymes et sans conséquence pour le moment. Je n'ai certes pas la chance de me détourner de mon malheureux destin, qui aurait pu être temporaire, mais je me défends plutôt bien en ce qui concerne les faux-semblants à l'intérieur de ces murs. Ce n'est qu'une étape qui me rapproche un peu plus du mensonge que je construis et qui me ronge au plus profond de moi. Il devient bientôt plus difficile que je ne le pensais de ne pas confondre la carapace et le cœur du problème. Placé parmi ses semblables, il arbore à merveille cette couleur vert menthe, bien que je doive admettre qu'il montre des signes d'usure. Il a déjà été beaucoup utilisé, et l'étudiant qui m'a précédé n'a pas dû en prendre soin. En effet, l'intérieur est couvert de graffitis et de symboles de toutes sortes que j'ai beaucoup de mal à déchiffrer, sans compter l'odeur de putois qui y règne. Je l’ai lavée maintes fois et purifiée avec des bouquets de sauge. J’ai même tenté une fois d’y mettre un parfum d’ambiance pour voiture, qui était plutôt mignon en forme de pomme de pin. Il me rappelle ma saison préférée, l’automne.
Je tourne le verrou de la porte métallique et y dépose mes cahiers de la matinée ainsi que ceux des cours de demain. Malheureusement, je n'ai pas la chance de pouvoir m'offrir le dernier modèle d'ordinateur. J'utilise encore tout ce qui est calepin à dessin, fusain, encre de Chine et d'autres instruments artistiques. Ce n'est en effet pas la meilleure façon d'échapper à son contrôle. J'ai déjà essayé tellement de voies différentes pour mettre fin au drame qu'il provoque dans ma vie, mais en vain.
Les couloirs, qui étaient encore bondés il y a quelques minutes, sont désormais quasi vides. Je me dirige vers ma salle. Elle n'a rien d'extraordinaire, mais sa particularité réside dans le fait qu'elle n'est pas agencée comme une salle de classe classique, avec des rangées d'élèves assis en pente jusqu'au bureau et à l'écran du formateur. Cette salle est spacieuse et organisée de manière à ce que chaque étudiant ait son propre coin ou bureau, un peu à sa façon. Bien que celle-ci soit également en hauteur, gravir les escaliers pour rejoindre ma table en haut ne m'empêche pas de remarquer les marques des anciens bureaux fixés au sol. Gustave a sauvé cette salle avant qu'elle ne soit détruite et qu'elle ne soit aménagée comme les autres salles de cours. Je peux affirmer que je préfère avoir mon propre espace sans être dérangée. Un bureau blanc couvert de diverses taches d'encre de plusieurs couleurs et de détériorations en tous genres… Au nom de l'art, mon cul ! Je ne pense pas que la gravure “toi + moi” soit vraiment un grand Art. En tout cas, j'aime m'installer près de la fenêtre, tout en haut de ces étudiants tous là plus pour s'amuser plutôt que d’étudier.
En sortant mon carnet de notes, je remarque que j'aurais pu déchirer un peu la feuille la dernière fois. Je sors ma trousse et mon stylo que je pose à côté ; elle n'a jamais vraiment été pleine… Le bruit de la pluie pousse mon regard à se détourner de mes croquis en cours de création, enfin, si on peut appeler ces gribouillis des dessins. Il n'a pas fallu longtemps au temps pour changer, par la fenêtre, le ciel s'assombrit et le brouillard s'installe. Le vent se manifeste et fait danser les cimes des arbres, créant un léger flottement qui annonce sûrement un orage accompagné de tonnerre. En contrebas, presque identique à hier, ce tronc est enroulé d'une bannière jaune qui virevolte avec violence. Elle fouette avec ardeur le banc voisin du buste en bois, qui résiste aux caprices de la météo. 
Je m'accoude et jette un regard presque vide sur la tâche presque noire laissée par le sang séché de cette étudiante, Jessica. Cependant, mon esprit a décidé de me faire entrevoir un tout autre aspect de la scène, un gris clair qui n'a visiblement pas échappé à mon inconscient.
— Bonjour, asseyez-vous. Aujourd'hui, rattrapons le temps perdu d'hier. De plus, je vous rappelle, jeunes gens, que même si vous n'êtes pas soumis cette année à quelconques épreuves ou partiels, je vous prie de porter un intérêt concret à ce cours, plus qu'à vos langues qui explorent délibérément celles de votre bien-aimé. Bien, commençons !
Gustave n'est pas très patient, ce que je peine à comprendre, car il a été le maillon qui m'a sortie de cet enfer. Je me suis toujours demandé s'il ne jouait pas un rôle en notre présence ou s'il détestait réellement les enfants et les cours qu'il donnait. Il faut dire que Gustave ne fait pas son âge physiquement ; avant d'être le professeur qu'il ne veut pas être, il est l'objet numéro deux des fantasmes de cette université. Qui ne tomberait pas sous le charme de cette silhouette grande, musclée mais pas trop, avec un visage fin à la mâchoire carrée recouvert d'une barbe poivre et sel ? Avec ses yeux bleus et ses cheveux d'un brun bien coiffé vers l'arrière, juste assez longs pour créer un effet couvrant sur les côtés jusqu'à l'arrière du crâne, Gustave est toujours vêtu d'un jean noir qui met parfaitement en valeur ses atouts masculin. Et d’une chemise noir continuellement déboutonner sur le haut.
Mes cours sont toujours accompagnés de lui, mais je n'ai malheureusement pas l'autorisation de suivre un cursus normal. Peut-être ai-je déjà eu ma dose de Gustave le sexy pour ne pas perdre le contrôle ? Non, je m'interdis toute pensée agréable à propos des hommes que je croise dans ma vie... Ainsi soit-il ! Vie de malheur. L’enseignement se déroule dans le meilleur des mondes, Monsieur Parfait n’a pas affiché un seul sourire à son auditoire et conclut cette fin de matinée chaotique par son manque de soleil et d’intérêt véritable de la part de mes camarades. Comme je m’y attendais, je ne vais malheureusement pas échapper à ce rendez-vous en tête-à-tête.
— Mademoiselle Bearthes, notre entretien est maintenu. Je vous attends cet après-midi dans mon bureau. Je vous prie d'être présente et joviale, d'autant plus que je vous laisse choisir l'heure. Je vous souhaite une bonne fin de journée. Ah ! J'ai oublié de vous indiquer qu'un mémorial sera mis dans le casier des étudiants proches de Mademoiselle Marchal. Celui-ci sera présent seulement une semaine, donc pour tous ceux à qui cette pratique a un sens, je vous invite à vous y rendre rapidement. Petit rappel : si les parents ne récupèrent pas vos offrandes d'adieu, elles finiront à la poubelle. Sur ce, j'ai des copies à corriger, à demain.
Son humour, si je peux le qualifier ainsi, ne surprend plus personne. Ils l'ont même surnommé « L'ombre de Lucifer », un diminutif qui semble mettre en avant son enveloppe charnelle séduisante et son cœur de glace. Quoi qu'il en soit, me voici prochainement dans son bureau, alors que je n’avais rien prévu, me retrouvant à sacrifier une après-midi. Depuis ce jour-là, mes occupations ont été diverses pour tenter de me raccrocher à une passion… mais rien ne comble ce trou béant à la place de mon petit cœur. Seule la réalisation de croquis aide ma conscience à s'évader l'espace de quelques heures de ce désordre qui façonne toute mon existence.
Monsieur Landviche quitte l’estrade si rapidement que je me demande toujours ce qui le préoccupe. Pour ma part, rien ne m'attend dans ma chambre. J'ai souvent envisagé d’adopter un chat pour ressentir un semblant de bonheur en rentrant, mais l'idée de cette odeur rustique chaque fois qu'il utilise sa litière me rebute immédiatement. J'ai même pensé à nommer cette créature inconnue par temps de pluie "Camenber", mais je n'ai jamais franchi le cap de l'imagination. Peut-être un chihuahua, mais la ressemblance avec un rat est bien trop grande pour que je puisse l'imaginer à mes côtés chaque soir. De ses yeux, qui semblent dire "merde" quand je plonge mon regard dans les siens, me donnent des frissons. A-t-il la même vision que les caméléons ? J'ai même pensé au poisson rouge, mais hélas, il faut se rendre à l’évidence : je sais pertinemment qu'il n'aurait jamais survécu une semaine.
Toutes mes affaires entassées dans mon sac, je le soulève sur mon épaule et traverse ma classe avec le plus d'indifférence possible. Je ne veux pas, je ne dois pas croiser plus de regards que nécessaire. Casque sur les oreilles, je me coupe au maximum de ce qui me relie au monde extérieur, augmentant un peu le volume pour créer une barrière musicale infranchissable. Me fondre dans la masse devient presque une habitude, si bien que mon corps le considère comme un réflexe automatique. Les couloirs sont toujours blindés pendant l'heure du repas, et il est difficile d'éviter les coups d'épaules accompagnés d'excuses comme « pardon, je ne t'avais pas vue ». Je me fraye tant bien que mal un chemin jusqu’à mon casier pour récupérer mon carnet de croquis, que j’ai déposé par erreur ce matin.
Prête, je ferme la porte en métal et tourne le verrou avant de me diriger vers la sortie de l’établissement. Interpellé par ce gris envoûtant, mon allure, bien que légèrement plus lente, capte son attention, mais est-il réellement en train de me regarder ? Dans cette foule devenue presque invisible et inexistante, il a fallu que je le remarque lui…
Une main dans sa poche de jean et l'autre sur sa hanche, il avance, aussi sûr de lui que je ne le suis en façade. J'essaie de détourner le regard, mais il faut bien l'avouer, je les trouve exceptionnels. Mon cœur recommence à chanter une douce mélodie, mais elle est soudainement étouffée par mon cerveau. Il est vrai, très cher ami, je me le suis juré. 
Le ciel nous présente un horizon presque sans lendemain, où des nuages noirs menacent d’un orage imminent. Un éclair violent et bruyant me surprend, et un seau d'eau glacée se déverse sur moi alors que je ne suis qu'à deux pas de l'entrée principale. Mon corps fait un demi-tour et se dirige automatiquement vers l'intérieur de l'université.
— Merde, il ne manquait plus que ça. 
Finalement, je vais passer l'après-midi ici, en attendant l'heure du rendez-vous. Et si je me présentais pendant sa pause déjeuner ? Non, il m'a aidée, mais pas au point de l'apprécier plus que cela, et mince, je n'ai même pas de quoi manger. Aller à la cafétéria ? Non, c'est inenvisageable. Un pincement violent au creux de mon estomac me rappelle à l'ordre. Je dois manger. Je saisis ma bouteille d'eau à moitié vide dans mon sac et l'engloutit pour apaiser la colère dans mon ventre. Je dois trouver un distributeur et grignoter quelque chose qui me tiendra jusqu'à pouvoir rentrer chez moi. Les allées étant maintenant désertes, j'essaie de trouver la source de guérison de mes tourments éphémères.
Rien.
Presque résignée, je me retrouve sans la moindre idée de comment je suis arrivée devant la porte de la petite bibliothèque. J'ai entendu parler de cet endroit, une nouveauté au sein de l'université de Goldsmiths. Après avoir découvert une librairie un peu plus loin, celle-ci est beaucoup plus petite et, selon la rumeur, elle abrite visiblement une variété d'ouvrages. Je ne suis jamais allée là-bas, mais je m'apprête à y entrer. À moitié assis sur le bord de la fenêtre, Armand Bessiots contemple l'averse qui nous chante la plus belle des musiques. Entre un éclair et un grondement de tonnerre, il se retourne et plonge sans hésitation ses yeux de diamants gris dans les miens. Un léger frisson me parcourt alors la colonne vertébrale. Cependant, même le destin impose son ordre. Mon ventre affamé résonne avec la tempête, et à cet instant précis, je ressens une profonde humiliation.



Chapitre 5
Armand
La voir me scruter alors qu’elle vient tout juste de passer la porte m’empêche d’agir. Ses yeux chocolat m'hypnotisent tellement, mais je ne peux pas les laisser me pénétrer davantage. Éclairée par cette lumière presque aveuglante, elle ne bouge pas d’un pouce. Je suis presque admirative de ne pas la voir jouer les fillettes, mais plutôt intriguée par le léger grognement de son estomac. N'a-t-elle pas mangé avant de venir ici ?
Est-elle imprudente ou est-elle simplement surprise par le temps ? Mon corps réagit seul face à cette femme aux cheveux courts, trempée. Pas à pas, je sens mon pouls s'accélérer. Ma main se glisse dans la poche de ma veste en cuir ; elle en sort ma barre Flapjack, prévue pour mon encas avant d'aller aider Olivia. Bien plus près que d'habitude de quiconque, je sens les arômes de cacao, mélangés à ceux d'une madeleine. Pendant que ma main lui tend la barre de flocons d'avoine aux pépites de chocolat, j'ai le temps de discerner des reflets dorés dans ses iris chocolat noisette. Ils sont hypnotisants. Épris de son teint miel, je reste sans mot à son égard ; elle saisit la gourmandise, et je décide de me retirer. 
En fermant la porte derrière moi, je prends le temps d'aller chercher mes affaires au casier ainsi que mes vêtements de motard à l'accueil. La secrétaire, aussi silencieuse qu'une tombe, ne pose aucune question concernant leur retrait. Suis-je fou de reprendre la moto par ce temps ? Que puis-je faire maintenant que mon squat m'a été volé ?
Face à ce tableau capricieux mais incroyablement beau, je suis surpris par la douce température. La pluie froide n’est pas du tout dérangeante ; sous ce ciel qui nous offre un dégradé du noir au blanc, je suis submergé par ces nuages qui dansent au gré du vent. Les rafales de vent qui font chanter les arbres sont peut-être un peu trop agressives pour que je reprenne ma fidèle monture d'acier, je l'avoue. Je sors mon portable de ma poche de jean et compose le numéro de Nick, entendant quelques sonneries avant qu'il ne réponde enfin.
— Monsieur Bessiots, comment puis-je vous aider ?
— Peux-tu venir me chercher ? Le temps n'est pas sûr pour faire un tour de moto.
— Je suis déjà là. Concernant l'inquiétude de Madame votre mère ce matin en ne vous voyant pas descendre, je l'ai informée de votre escapade en moto durant la nuit entière…
— Et elle t'a demandé de me surveiller comme un enfant…
— Monsieur Bessiots, ne lui en voulez pas… je suis là, je vous attends.
Elle me fatigue. Je ne comprends pas pourquoi elle décide d'envoyer Nick me coller au basque. Nous en avons pourtant parlé ; elle doit me laisser vivre ma vie comme je l'entends. Perdu dans mes pensées, je ne réalise pas combien je rejoins rapidement Nick dans sa voiture. Je suis tout de même trempé, la pluie ne m'a pas épargné. Je retire ma veste et la jette sur la banquette en face de moi.
— Dépose-moi à la libraire. 
— Vous ne comptez pas rentrer chez vous, Monsieur ? 
— J'ai promis à Olivia de l'aider à ranger les cartons. Techniquement, je suis encore en cours donc j'ai le temps. Évite d'en parler à la tour de contrôle, j'ai déjà assez de comptes à lui rendre.
— Elle fait cela uniquement par amour.
— Tout comme vous, n'est-ce pas, Nick ? Par amour ?
— Dans le mille Monsieur, par amour. 
Un échange qui se clôt rapidement mais chaleureusement, le reste du trajet fut plus calme en émotions. Pendant ces trente-cinq minutes de route, je prends le temps de jeter un œil au roman emprunté un peu plus tôt. Franchement, m'y plonger n'est pas une mince affaire ; je n'ai jamais aimé Roméo et Juliette. Mourir aussi bêtement et sans possibilité de retour sur un acte regretté, où est l'amour dans tout ça ? N'est-ce pas là pour Roméo une façon de se racheter après avoir laissé sa bien-aimée emportée par la faucheuse ? Ma foi, elle ne le sera jamais... La couverture a un aspect ancien, la reliure est complètement décousue, et les pages sont si jaunies que certaines sont visiblement rongées par le temps. Rien n'incite vraiment à s'y plonger.
Les éclairs blancs se suivent sans relâche, conférant au papier un éclat face à l’encre. Il est impossible de se concentrer dans un tel moment. Nick reste focalisé sur la route, incapable de distinguer plus loin que deux mètres à cause de cette pluie battante. Perdu dans mes pensées, je ne peux m’empêcher de songer à ce chocolat noisette, il est si beau, si fascinant.
— Fait chier !
— Quelque chose ne va pas, Monsieur ? 
— Non, rien, je me remémore un passé contrariant.
— Je vois, avez-vous besoin d'en parler ? 
— Pas du tout, Nick, je te considère comme un proche de la famille, il n'y a aucun doute là-dessus. Cependant, lorsque je ne souhaite pas m'ouvrir davantage, je te prie de ne pas insister.
— Compris, monsieur. 
Pourquoi est-ce que je me comporte comme le plus insupportable des arrogants ? Il n’a voulu que m’aider ! Aujourd’hui, je multiplie les erreurs. À quoi a-t-elle pensé quand je lui ai tendu cette barre ? Elle a dû forcément penser que je me mêlais de ce qui ne me regarde pas… Sinon, elle ne l’aurait pas acceptée… Peut-être, mais elle t’a dit « Merci » ? Enfin, je crois, sourd à mon propre battement de cœur, je ne suis même pas sûr de sa réponse… Rha !
— Monsieur Armand, nous sommes arrivés. 
— Merci Nick, que vas-tu faire cet après-midi ?  
— Je vais attendre, Monsieur. J'ai en réalité déjà terminé les courses de Madame, votre mère.
— Ça te dit de rentrer, de garer la voiture et d'aller à Goldsmiths chercher ma moto ?
— Je ne me permettrais pas de conduire votre moto, Monsieur.
— Me prends-tu pour un âne aveugle ? Je sais très bien que tu rêves de l'essayer. Du coup, je te demande donc de me ramener ma bécane pour ce soir. Une fois de retour à la maison, prends le temps de marcher pour aller la chercher. Nous sommes juste à côté et profite-en pour la pousser un peu, j'ai l'impression qu'elle ne ronronne plus très bien.
— Bien, Monsieur…
— Nick ! Excuse-moi pour tout à l'heure, je ne souhaitais pas te répondre de cette manière…
— Je ne sais pas du tout ce dont vous parlez. Amusez-vous bien et appelez-moi quand vous souhaitez rentrer.
— Prudence Nick. 
Un petit clin d'œil accompagné de son sourire malicieux, j'aperçois la lumière dans son regard, tout est oublié. Un poids lourd entre ma poitrine et ma gorge vient de se libérer avant de disparaître. À travers le rétroviseur, je lui fais un signe de tête avant de sortir de la voiture et de me précipiter à l'intérieur de la librairie.  
L’odeur des vieux livres me chatouille toujours le nez lorsque je pénètre dans ce havre de paix. Un rituel a rendu ce passage de porte indispensable ; je hume discrètement cette senteur idyllique et contemple le paysage de Londres à travers les nombreuses fenêtres qui composent la façade de Harchard. Olivia n’est visiblement pas à son bureau à l’entrée. Elle doit encore se promener dans les rayons, le bruit de la cloche de son bureau est vraiment désagréable, mais quel paresseux je suis si je ne vais pas à sa rencontre.
Illuminés par de vieux lustres, les étages sont remplis de cette ambiance calme et chaleureuse. Je perds rapidement de vue le but de cette expédition et commence à chercher d'éventuelles pépites dans le rayonnage en face de moi. Je passe mon index sur la reliure de certains ouvrages pour sentir le relief de l'écriture. Je lis de nombreux titres, d'auteurs variés, pendant plusieurs minutes.
J'avance lentement. 
Admire, contemple. 
Ouvre un livre sur dix pour analyser la plume d'écriture.
Feuille à feuille, je savoure cette sensation du papier qui effleure ma peau. Je progresse, inlassablement, l'esprit vagabond.
***
— Armand ? Que fais-tu ici ? 
En entendant la voix douce et surprenante d'Olivia, je me reconnecte immédiatement à ce monde qui est malheureusement le mien, la réalité. Olivia, que j'avais manifestement oubliée. Bien joué, Armand.
— Je n'avais pas envie d'aller en cours cet après-midi, alors je suis venu t'aider.
— Alors d'une part, petit voyous ! On ne manque pas ces cours, tu m'entends ! Même si ta raison est la meilleure du monde ! Et d'autre part, mon poussin, j'ai déjà tout rangé... Vu l'heure, je ne pouvais pas t'attendre.
— Je n'ai pas séché intentionnellement, je dois l'admettre, c'est plutôt un dommage collatéral de mon inconscient. Comment as-tu déjà tout rangé ? Ce matin, tu m'as assuré que tu m'attendrais.
— Mais je t'ai attendu, as-tu conscience de l'heure ?
— Tout au plus 14h30, je ne me suis égaré que pendant une demi-heure.
— Il est déjà 18H16, mon petit… 
— Pardon ?!
Je fixe l'écran de ma montre, une mini horloge dont le rouage est visible à travers son écran transparent, un cadeau de mon père pour mon dernier anniversaire, provenant de Suisse. Encore un présent qui reflète l'étendue de son « amour et non de sa richesse ».
— Excusez-moi Olivia, perdu dans mes pensées, je n'ai pas vu le temps s'écouler.
— Pas de souci, mon poussin. Que dirais-tu de prendre une tasse de thé avant de repartir ? Je vais fermer les portes de la librairie. Il se peut que ce soit un peu tôt, mais il n’y a personne. Je viens de terminer mon tour.
— Un café pour moi… 
— Et une cuillère de miel, mon ange. 
— Tu me connais à présent mieux que Nick. 
— Une question d’analyse plus développée que certains. 
Un clin d'œil de sa part m'éveille un léger sourire. Je comprends leur choix de laisser l'un et l'autre réaliser leurs rêves, mais ils doivent se rendre à l'évidence : ils sont vraiment faits pour s'entendre.
Assis dans les fauteuils du rez-de-chaussée, je caresse instinctivement le velours pêche vieilli qui les recouvre, entre mon fauteuil et celui d’Olivia, une vieille petite table basse ronde. Sur celle-ci, des gravures florales à peine visibles sont recouvertes d'un napperon en dentelle blanche. Derrière moi, les baies vitrées de la librairie laissent entrer la pluie qui joue une douce et tumultueuse mélodie. Un son plaisant qui devient presque inaudible, un bruit sourd, un bruit de fond... Voilà ce que je voudrais être aux yeux des médias. Surgissant de la porte de service à ma droite, Olivia arrive avec un plateau en argent doré qu'elle dépose sur la table basse.
— Comment te sens-tu en ce moment, Armand ? Mon petit doigt me dit que l’attention que tu reçois depuis ce jour te gêne. Ai-je tort ?
— Comme d'habitude, il est presque impossible de tout te cacher. Est-ce que ce sont tes “gri-gri-magique’’ qui te chuchotent tous les petits secrets des gens ? Si c'est le cas, je vais m'abstenir de m'approcher d'elles.
Elle rit et s'installe à côté de moi sur son fauteuil aussi ancien que cette bâtisse.
— Ces breloques, comme tu sembles bien le penser, sont des pierres. Elles ont des vertus bénéfiques sur le plan mental et physique. Chacun de ces bracelets apporte des bienfaits pour mon âme et ma santé. Je ne dis pas que ce sont des instruments de magie, mais plutôt qu'il s'agit d'un besoin d'être reconnecté à ce qu'elles apportent de positif.
Elle me tend délicatement son poignet, révélant de magnifiques minéraux d'une teinte vert menthe, presque aussi claire qu'une douce glace à l'eau.
— Celle-ci, par exemple, s'appelle l'aigue-marine. Elle aide son porteur à mieux communiquer et favorise une meilleure écoute. Je suppose que c'est un peu grâce à elle que je te connais de mieux en mieux.
— C'est vrai, tu as raison... Je suis dépassé par le comportement de ma mère. C'est difficile de passer à côté, sachant que le temps nous est compté. Elle m'a juré un jour de répondre à mon désir de liberté... Malgré sa réponse, elle ne cesse de me surveiller, de m'assister pour que je passe tout mon temps libre à ses côtés, et surtout de me protéger de tout... vraiment de tout…
Elle me tend ma tasse, soit dit en passant, tout aussi ancienne que cet endroit, en porcelaine blanche ornée de dorures florales. Mon café fume, et je l’agrémente de miel. J’apprécie cette senteur intense, au goût plus sucré en sa compagnie. Je sirote quelques gorgées avant de dire davantage, du moins, d’essayer de m’exprimer… car ma gorge est nouée et je ne peux pas me confesser davantage.
— … Je comprends… Armand, mon ange… Ce que je vais te dire ne te plaira peut-être pas et je suis consciente de ton désaccord concernant cette approche. Mais je pense que Mylène a beaucoup de mal à accepter ta situation. La seule solution qu'elle a trouvée, c'est de faire son deuil bien plus tard. Je ne dis pas que c'est bien d'agir ainsi, loin de là, mais je suis certaine qu'elle a besoin d'aide.
— Les spécialistes ont déjà essayé de l'aider, mais cela ne fait qu'empirer. Elle ne se rend même pas compte qu'elle a négligé son travail pour me surprotéger, m'étouffer…
— Je ne parle pas de ce type d'aide, mais plutôt de ton assistance, Armand. 
— Que veux-tu dire ? 
— Aide-la à comprendre que le destin n'évoluera pas sur ce point et que tu as accepté ce que les astres ont décidé. Montre-lui que tu es heureux et que, pour poursuivre sur cette voie, tu as besoin de la voir revenir. De la voir en pleine forme pour que tu puisses, à ton tour, partir sereinement. Mon lapin, elle doit recevoir tout ton amour sans pour autant répondre à ses caprices affectifs.
— Avoir une discussion ?
— Une journée en tête-à-tête, une journée rien que pour elle… Un instant où tu lui dis adieu… Un dernier instant de séparation, juste toi et elle…
— Le désespoir à sa porte… 
— Dis-lui ce que tu as sur le cœur, et dis avec ces simples mots : « Je t'ai aimé, je t'aime et je t'aimerai toujours ».
Il suffit d'imaginer cet instant pour que la boule de tout à l'heure se forme à nouveau dans ma gorge, mes yeux me piquent et avaler mon café devient insupportable. Sa main chaude et lourde de bijoux se pose sur ma cuisse. Nous nous fixons tous les deux pendant quelques instants, son sourire si chaleureux me pousse encore à me confier. Le moment que je redoute est au bord du précipice ; la tête la première, je plonge et pleure à chaudes larmes. Je réalise que je n'ai pas été assez attentif aux besoins de ma propre mère. Elle a peur, elle est dévastée et a beaucoup de mal à avancer. Je dois l'aider, et je ne l'ai même pas compris avant. Je dois aider ma Mylène à me dire adieu. Je dois lui dire adieu…
Olivia me laisse dans mes pensées pendant plusieurs minutes, avant de me tendre un carré de tissu en guise de mouchoir. Je l'accepte de bon cœur et essuie les larmes qui vagabondent sur mes joues. Elle prend un des petits crinkles au chocolat posés sur l'assiette assortie aux tasses et me le tend.
— Et sinon, j’en déduis que mon séduisant petit poussin n’a toujours pas courtisé une séduisante demoiselle ? Ta solitude de cœur en dit long sur ta situation amoureuse, qu’est-ce que tu attends ?
— Olivia, vous savez pertinemment que je ne changerai pas d'avis, je ne souhaite pas partager ma courte vie avec une femme que je ne pourrai pas soutenir jusqu'à la fin de la sienne.
— Pas forcément s'engager, je te parle de découvrir des horizons que tu n'as pas encore explorés, gros bêta !
— Parlez-vous d’un coup d’un soir ? Vous ? 
— Eh ! Je suis peut-être seule et âgée, mais je ne suis pas une idiote ! Je suis aussi une femme, et l'être humain a des besoins, Armand. Pourquoi te faire souffrir et ne pas profiter pleinement de la vie ?
— Je ne vous connaissais pas aussi coquine Olivia, mais je ne souhaite pas ce genre de plaisir. Je suis déjà comblé par le fait de lire, de faire de la moto et d'aller au gré du vent. Oui, c’est ça, la liberté me rend seul ivre de bonheur. 
— Soit ! Je prédis que tu reviendras avec un autre discours jeune ignorant.
— Je vous aime pour votre franchise légendaire, mon amie.
Elle se lève et débarrasse le plateau de péchés, qu'elle se dépêche de ramener dans la pièce adjacente. Quant à moi, je prends mon portable et j'envoie un SMS à Nick pour qu'il vienne me chercher. Interpellé par ma demande de tout à l'heure, je n'ai pas pensé un seul instant à la pluie et au danger de faire de la moto ! Mais en levant enfin les yeux de mon écran, j'aperçois un ciel presque dégagé et aucune goutte ne tombe. Les rayons du soleil essaient tant bien que mal de percer à travers les nuages épais et cotonneux. Un message fait vibrer mes doigts : un texto de Nick m'informe qu'il sera là dans cinq minutes.
De nouveau à mes côtés, Olivia m'accompagne jusqu'à la porte d'entrée. Une fois devant la sortie, elle profite de l'absence de la voiture pour me glisser quelques mots. Elle saisit mon poignet et y glisse un bracelet en pierre.
— Armand, permets-moi de te donner ce bracelet. Porte-le et écoute ton cœur. Tu en auras besoin, et si tu as le moindre problème, reviens quand tu veux, même au milieu de la nuit ! 
— Merci, Olivia. Compte sur moi pour être présent aussi souvent que possible ; je ne voudrais pas rater la dédicace du plus célèbre des auteurs pour l'événement royal.
— Ton aide est la bienvenue, je ne te cache pas que cette étape me stresse ! … Armand, n'oublie pas que te renfermer n'est pas la meilleure des solutions, fais-toi un ami…
— J'écoute tes conseils, je te le promets, mais je laisse le temps faire son effet pour moi, je suis heureux.
Sur ses bonnes paroles, je l'embrasse sur le front avant de franchir le seuil et de me réfugier à l'intérieur de la voiture. Depuis mon siège, je la vois agiter élégamment sa main pour me saluer, ce à quoi je réponds. Assis au volant, Nick ne rate pas une occasion de la dévorer du regard, soi-disant de manière discrète, à mon avis. Il l'aime et je suis sûr que ces deux-là se manquent mutuellement. Mais qui suis-je pour leur dire quoi que ce soit ?
Personne.
Un dernier regard vif, et Nick démarre la voiture. Nous quittons le bord du trottoir avec les feux de signalisation toujours allumés. Il nous faudra une bonne minute avant que Nick ne remarque ce petit détail et ne reprenne la route comme si de rien n'était.



Chapitre 6
Lee-Anna
Un peu plus tôt dans la journée…
Prise au dépourvu par ce sentiment que je ne connais pas, je reste figée sans un mot devant l'harmonie parfaite entre l'iris et le temps dehors. Si beau, si calme, si sexy… À moitié assis sur le rebord de la fenêtre et debout, il possède autant de charisme que la rumeur qui court à son sujet. Au moment où je le vois se lever et venir vers moi, je suis submergée par un putain de frisson satisfaisant. Il continue sa démarche d'homme sûr de lui, tout en ayant les mains dans ses poches. Je me demande s'il va me dépasser comme si j'étais une intruse insupportable.
Non, il s'arrête devant moi. Nous nous regardons sans que l'un ou l'autre ne cède. J'explore intérieurement ses yeux couleur gris perle, qui reflètent des petits éclats de cristaux. Coupée dans ma contemplation d'une femme follement dérangée, il me tend un objet non identifié. Par réflexe, et sans vraiment savoir pourquoi, je le saisis sans pouvoir justifier mon comportement ; de plus, je ne parviens même pas à le remercier. Ce petit sourire qu’il m’adresse avant de déguerpir comme un lapin m’emplit de cette douce et exquise sensation.
Le bruit de la porte résonne dans ma tête, tel un signal. Mon corps se détend et je reprends le contrôle total. Je visualise enfin ce qu’il m'a glissé dans la main : une barre de flocons d'avoine.
— MERDE !
Une vague de gêne envahit mon estomac, entre la faim et le tiraillement de la honte, je ne sais plus où me mettre. Voilà l'explication : il a ri par politesse à cause du bruit que mon ventre a émis. Je dépose mon sac sur la table et me dirige vers la fenêtre. Dès la première bouchée, je sens le sucre se répandre dans tout mon sang, un apaisement dès la seconde ingurgitée.
Concentrée sur ce goût divin, je ne réalise pas tout de suite que je suis encore en train de le fixer. Armand, dehors devant la porte d’entrée, je remarque qu'il ne s'approche pas de sa moto, au téléphone.  Ma divagation est immédiatement interrompue par cette démangeaison que je déteste tant et que je redoute à chaque fois. Des picotements s’emparent violemment de mes doigts, de mes mains jusqu'à l'entièreté de mon bras. La douleur prend le relais. Je pose ma deuxième main instinctivement sur cette sensation désagréable et je constate que je suis déjà froide comme la pierre. Titubante, je retourne brusquement à ma table où j’ai déposé mon sac.
— Non, pas maintenant ! Pas lui… Je ne le connais même pas…
Je saisis mon sac à dos et commence à courir le plus loin possible. Mon unique échappatoire sont les toilettes au bout du couloir du bâtiment. La porte claque contre le mur à l'entrée, je pose mon sac au sol et ouvre le robinet. Les deux mains sur le rebord du lavabo, je me regarde dans le miroir, des mouches noires commencent à voler et ma vision se trouble. Je passe mes deux mains sous l'eau et je m'asperge d'eau glacée pour apaiser le stress, la douleur et surtout cette maudite malédiction qui rend ma vie infernale. J'inspire et expire aussi profondément que possible, me concentrant sur des souvenirs doux et agréables.
Les sensations désagréables dans mon bras se dissipent, ma vue redevient nette et stable, ma main retrouve sa couleur et sa chaleur. Pétrifiée comme à chaque fois que cela se produit, je me recroqueville contre le mur le plus proche.
Cette fois, j’ai eu chaud. Il est rare que je puisse stopper une crise à ce stade. Je dois apprendre à verrouiller davantage mon cœur, c’est nécessaire. Je ne dois plus le revoir... mais pour qui ? Pour lui ou pour moi ? Mais est-ce vraiment de lui que tout cela a commencé ? Encore tremblante, je cherche le mur derrière moi. Le choc me laisse glisser contre lui. Sa surface froide épouse parfaitement celle de mon corps. Mes fesses rencontrent le carrelage et, de tout mon poids, je reste assise sur le sol.
— Regarde, c’est elle…
— Vite, elle nous a entendues, dégageons.
Je les déteste, oui, c’est ça, dévisagez-moi comme une pestiférée, pauvres femelles sans cervelle. Qu’est-ce qu’elles m'énervent ! Je regarde ma montre, il est déjà 15h18. Et merde, je suis restée plus longtemps que prévu dans cet état. Combien m'ont vu assise aux toilettes, inerte ? Ma foi, elles auront de quoi alimenter leurs stupides rumeurs. Qu'elles jacassent, elles ne savent rien faire d'autre que juger sans connaître. Je me demande pourquoi les dieux ont créé des êtres si peu intelligents, qui n'ont rien d'autre à offrir qu'une apparence superficielle. Prête à affronter à nouveau le monde extérieur, je m'engage dans la mêlée, la tête haute.
À peine ai-je mis un pied dans le couloir que je sens tous les regards se braquer sur moi. Impossible de nier la rapidité avec laquelle elles débitent leurs futilités ; c’est visiblement leur seule compétence. Il faut bien que je leur trouve une qualité, sinon ce n'est pas drôle !
Je n’ai pas encore franchi la porte de son bureau que je sens déjà une odeur nauséabonde annoncer de mauvaises nouvelles. Mon poing frappe à plusieurs reprises contre le bois, avant d'entendre un “Entrer” prononcé d'une voix aussi glaciale qu'une journée d'hiver.
— Entrer !
Gustave est affalé dans sa chaise de bureau, visiblement munie d'un mécanisme à ressort. Je doute que cette position semi-assise soit confortable pour travailler. Devant lui, plusieurs tasses de café et quelques emballages de confiseries sont entassés les uns sur les autres. Un verre d'alcool à la main, il se masse le front.
— Je ne sais pas si je suis surpris de te voir là ou si je suis plutôt fatigué de t’avoir attendu.
— Moi aussi, je suis ravie d’être ici. 
— Allons droit au but, Lee.
Oui, c'est ainsi qu'il m'appelle depuis mon enfance. Gustave est un ami de la famille depuis qu'il a rencontré mon père. Aujourd'hui, il est une toute autre personne. Rongé par le même malheur que moi, il n'a pas pu achever ce qu'il avait entrepris avec Milo Bearthes, le célèbre thérapeute, une thèse qui l'a conduit sans succès ici. Mon père et lui ont travaillé sur l'art thérapeutique d'une manière jamais expérimentée auparavant : "Guérir avec des rêves artificiels". Milo et Gustave étaient persuadés qu'on pouvait forcer un être humain à entrer dans le pays des rêves et le contrôler afin de guérir des traumatismes. Mais voilà… ce jour funeste est arrivé. Mon père a pourtant demandé à Gustave de toujours croire en ce projet… Quand il nous a quittés, Monsieur Landviche a flanché et a simplement accepté un poste dans cette université, qu'il a obtenu grâce au nom des Bearthss inscrit sur les documents de thèse. Enfin, c’est comme ça que le monde le voit…
— Ainsi soit-il, je t'écoute. 
— Je l'ai fait pour ton père, et je t'ai fait honneur en respectant un serment. Montre-moi un peu plus de respect, car je déteste les adolescents qui ne connaissent même pas le mot gratitude.
— Je ne t'avais rien demandé !
— Pas toi ! Pas moi non plus ! Mais… lui, en revanche, c'est différent. 
Une vrai tête de con, putain !
— Et je te remercie pour lui, il serait très heureux de voir que tu as tenu l'une de tes promesses.
Un moment de silence nous calme tous les deux, penser à lui en ce moment nous rappelle qu'il détesterait nous voir nous haïr ainsi. Papa... tu me manques.
— Enfin bref, les personnes qui prétendent être psychiatres et qui manquent de professionnalisme cherchent par tous les moyens à te ramener là-bas.
— Mais pourquoi ! Je n’ai absolument rien dit ni fait depuis mon arrivée ! Je fais tant bien que mal pour m’intégrer socialement !
— Oh, la furie, calme-toi ! J'ai pris les mesures nécessaires pour les contrer. Tu ne retourneras pas dans ce laboratoire comme un rat d’expérience, je te le promets.
Je ne sais pas si c'est ma situation qui l'a rendue plus docile ou si c'est ma crise de larmes qui inondent mes joues, mes ongles enfoncés dans la lanière de mon sac ou mes lèvres pincées jusqu'au sang. Il détourne les yeux et adopte une voix plus calme et quelque peu compatissante.
— Ils souhaitent que l'on prouve que tu es capable de t'intégrer parmi tes camarades.
Tout juste ce que je ne devrais pas faire ! Si je pouvais lui dire ce que je pense, je commencerais par lui cracher : « Regarde comment elle a fini l'autre ! Et tu veux me mêler à la foule ! » Mais je ne peux pas, je souhaite retrouver cette illusion de liberté.
— Et que dois-je faire exactement ? Ils semblent avoir oublié que cela fait dix ans que je suis enfermée dans une chambre sans aucune visite. Je ne sais même plus dire bonjour.
— Je le confirme, sale mal élevée ! 
— Ta… bouche ! Quelles sont encore leurs contraintes ?
— Intègre un club à partir de la semaine prochaine.
— Et puis, merde. 
— Ton langage, jeune ingrate. 
— Le tien n'est pas vraiment mieux, vieux débris.
— Tu as de la chance d'être l'une de mes élèves.
C'est frustrant, je ne vais pas réussir à contourner cet ordre. Je suis mal…
— Je n'ai qu'une semaine ? Que dois-je faire si cela ne me plaît pas ? Je suppose qu'il y a d'autres options... Je ne peux pas simplement m'inscrire et me désinscrire, c'est trop facile, n'est-ce pas ?
— Mal polie mais maligne. Non, tu dois tenir six mois, sinon c'est retour au bercail.
— SHIT !
Il baisse la tête et se frotte de haut en bas. 
— En l'absence de respect, je dois avouer que cette situation me paraît absurde. Il suffit de faire acte de présence, et c'est tout. Rien ne t'oblige à copiner avec quelqu'un, ce que je comprends parfaitement.
— C'est cool tout ça, mais le seul truc qui me plaît, c'est dessiner. Et encore, je ne suis pas super douée, mes dessins ressemblent plus à des croquis vite fait, bien fait.
— Ce club compte de nombreux étudiants, bien au-delà du raisonnable. Je te rappelle que nous sommes dans une université d'Art.
— Super ! Je vais finir par me retrouver dans un club de danse si cela continue…
— Ne confonds pas la danse avec la boxe une fois intégrée.
— Continue à te moquer et tu seras le premier à le savoir.
— Je te taquine, mais il y a effectivement le club de lecture qui est assez raisonnable et peut être dynamique. Si je ne me trompe pas, il organise une réunion par mois, et le reste du temps, tu dois passer quelques heures par semaine à la bibliothèque. C'est une activité qui te demande simplement de t'asseoir sur une chaise et de plonger dans tes livres en solitaire.
— Vendu ! 
— Parfait ! Le rendez-vous se termine. Rends-toi demain à la bibliothèque pour t’inscrire au prêt du comité de littérature. Et maintenant, dégage, j’ai un rencard avec celui qui me rend un peu meilleur et me détache de la bêtise humaine !
Son regard se pose avec évidence sur ces verres vides de whisky.
— Une femme m'aurait beaucoup étonnée.
— Sale gosse !
Je prends le chemin du retour. Plus vite je passerai cette porte, mieux je me sentirai. Pourquoi ont-ils dû m'imposer une telle chose ? Je suis prise au dépourvu ! Comment vais-je contrôler l'incontrôlable ?
En entrant à Goldsmiths, je me perds entre les traumatismes du passé et la terreur de l'expérience à venir. Je ne suis pas prête à jouer le rôle de l'indifférence, face à toutes ces personnes que je ne pourrai pas sauver… Mon état instable, qui essaie de s'échapper à plusieurs reprises de mon corps, me pousse à prendre au plus vite le train pour rentrer chez moi.
Le temps est toujours aussi gris, mais la pluie a cessé de nous jouer sa plus belle mélodie. Je m’élance tête baissée, lorsque mon passage devant le box ravive des souvenirs. Je revois Armand, vêtu de sa veste en cuir qui lui allait à la perfection, ses cheveux à peine attachés par un élastique, ses yeux d'une couleur perle, et ses tatouages décorant son cou. Tout en lui, même sa démarche, était d'une séduction irrésistible. Je m’arrête dans ma course et réalise que ce n’est pas Armand Bessiots qui se tient là, près de la moto. Comment a-t-il pu entrer ? Un voleur ? Écœurée par un tel manque d’éducation, je me précipite vers cet homme qui se comporte en cambrioleur.
— Je peux savoir ce que vous faites ici ! Cette deux-roues ne vous appartient pas ! Je vous demande de faire un pas en arrière avant que je n'appelle la police.
Le téléphone pointé sur l'inconnu, je ne bluffe absolument pas. Un simple clic et le portable retentira. Étrangement, l'homme ne semble pas effrayé par mes menaces.
— Je ne vais pas le répéter, sérieusement, enlève ton casque et dis-moi ce que tu fais ici ! Je reconnais que cette moto est magnifique, bien plus que son propriétaire, il faut l'avouer. Mais cela ne justifie pas qu'on lui enlève ce bijou ! 
L’homme s'avance vers moi sans sourciller, toujours le casque sur la tête. Je ne recule pas, il ne me fait pas peur. S’il décide de ne laisser aucune trace, je suis ravie de pouvoir dire adieu à ce monde. Même si j'ai rêvé d'une fin plus glorieuse... Mais à qui manquerais-je ? Personne, ma promesse de vivre, je l'ai faite, oui, mais je n'ai jamais juré que personne ne s'en prendrait à moi. Résister ? Me débattre ? Pourquoi faire…
— Je partage votre avis, mademoiselle, cette beauté surpasse largement son propriétaire , mais quelle moto n'est pas un bijou quand celle-ci est de collection ?
Il retire son couvre-chef et je suis étonnée de voir un vieil homme élégamment coiffé avec une moustache sophistiquée. Jamais de ma vie je n'ai vu la légende de la moustache en pointe recourbée ! On dirait presque un majordome.
— Qui êtes-vous ?
— Monsieur Richardes, le majordome du détenteur de ce bien.
— Bordel ! Pourquoi n'ai-je pas fait le lien ! Il est évident qu'un homme riche comme lui ne viendrait même pas chercher sa propre moto.
— Détrompez-vous Mademoiselle, il ne peut pas venir le récupérer lui-même, d'autant plus que j'apprécie cette tâche. J'aime également les deux-roues.
— Je m’excuse de vous avoir traité ainsi. 
— C'est oublié, mais il faut le reconnaître, vous avez du courage pour affronter un inconnu. J'aurais pu être le mal incarné et vous auriez été en danger. Vous devriez faire plus attention.
— Il vaut mieux agir et se repentir que de ne pas agir et de le regretter.
— Intéressant, Machiavel, philosophe du XVIe siècle.
— Instructif, observateur et cordial, je vous apprécie Monsieur Richardes.
Il me tend la main, et par réflexe, je cache les miennes dans mon dos. Il ne doit pas me toucher et je ne dois surtout pas le trouver sympathique ! Malgré mon refus, il ne perd pas son sourire.
— Très bien, restons-en là. Quoi qu'il en soit, je suis heureux de voir qu'il reste encore des jeunes courageux comme vous. 
— Je vous remercie, Monsieur.
Il finit par remettre son casque sur la tête, ses gants et monter à califourchon sur la selle. Au dernier moment, il relève la visière et m’adresse ses derniers mots d’adieu.
— Vous ressemblez un peu à mon maître. Vous êtes tous deux têtus et intelligents, nous nous reverrons sûrement, à bientôt Mademoiselle.
Je n'ai pas le temps de trouver une réplique, et voilà qu'il est déjà prêt à me dépasser pour profiter du répit que le ciel nous offre. Sa lumière du fard avant, brille et s’éclipse comme une flamme de bougie dans l'obscurité lorsqu'il passe devant moi, filant à toute vitesse sur le bitume encore humide. Quel sacré vieux !



Chapitre 7
Armand
Pendant ce temps…
Le retour à la maison a été catastrophique, Mylène est très agitée. Nick a essayé de me prévenir dans la voiture que j'aurais dû lui envoyer un petit message de réconfort, mais mon manque de concentration tout au long de la journée ne m'a pas laissé le temps.
— Monsieur Armand Charles Edward Bessiots, pouvez-vous m'expliquer pourquoi vous avez passé la nuit dehors ? Et si je m' arrête là, quelle honte pour moi ! Quelle mère indigne je suis ! Le plus inquiétant dans cette escapade, c'est que vous ne m'avez même pas envoyé de message pour me dire que vous allez bien !Votre état ne vous permet pas de vous déplacer à des kilomètres sans escorte ! Imaginez que le jour où…
vous allez bien ! Votre état ne vous permet pas de vous balader à des kilomètres sans escorte ! Imaginé que le jour ou…
— Où quoi, mère ! Vous aviez promis de me laisser le temps qu'il me reste pour faire mes propres choix ! Et regardez où nous en sommes ! Je suis surveillée comme une enfant sous la supervision de sa nourrice ! Vous vous rendez compte !
— Je ne suis pas d'accord avec vous ! Je fais ce qui est le mieux pour mon enfant ! Comprenez bien que votre état ne doit pas être pris à la légère ! Je vous demande ! Que dis-je, je vous ordonne de faire plus attention !
— Et puis quoi encore ! Admettez que vous agissez ainsi uniquement pour vous protéger, il est clair que vous n’acceptez toujours pas le sort qui vous est réservé !
— Parlez d'une autre manière ! La discussion est terminée ! À partir d'aujourd'hui et jusqu'à nouvel ordre, vous ne quitterez plus la maison sans un traceur GPS, compris ?
— Vous êtes consciente que vous divaguez ? 
— Je ne veux plus vous voir, montez dans votre chambre. 
Ce comportement m'exaspère à un point tel que je sens une crise de nerfs s'emparer de mon esprit. Je claque la porte et me dirige non pas vers ma chambre, mais vers le garage, où se trouve ma fidèle monture. Je saisis avec enthousiasme mon équipement et enfile rapidement mes vêtements ainsi que mon casque avant de filer à toute allure dans les rues de Londres.
Accoudé sur le bord en pierre du Tower Bridge, le vent frais m'aide à apaiser la folie qui a éclaté en chaque parcelle de mon corps. Le reflet de la lune argentée calme mon esprit, et le bruit sourd des voitures en contrebas renforce ma bulle et me permet de me concentrer sur autre chose. La nuit ténébreuse m'offre un spectacle sans pareil.
Je suis calme. 
Serein. 
Je m'appuie contre le mur et glisse jusqu'au sol. Je plonge ma main dans mon sac et me laisse emporter sans regret par la tragique histoire de Roméo et Juliette. Les mots et le langage utilisés par William Shakespeare sont presque captivants. Je me demande pourquoi cette œuvre a dû être adaptée de manière si variée, que ce soit au cinéma ou à l'écrit, tout est transformé puis remodelé. Sans doute pour être accessible au plus pauvre en vocabulaire, quel désastre ! Je suis tout de même plus charmé par cette version-ci. Néanmoins, je reste un piètre lecteur pour apprécier l’amour que se portent les deux protagonistes. Le passage où Roméo se rend compte qu’il a perdu son bien-aimé me laisse toujours sceptique. Je ne suis pas sûr de trouver cela dramatique de le voir se donner la mort pour la rejoindre, ou de le considérer comme lâche pour ne pas se punir et vivre avec la mort de Juliette sur la conscience. Je suis partagé et je me demande si, de nos jours, un couple avec un amour aussi fort peut encore exister. Je me rappelle que tous deux sont nés de la fiction et qu'un tel scénario ne s'est jamais réellement réalisé. Une réflexion qui me demande de fermer les yeux quelques instants. Je suis épuisé, il est normal que je n’aie pas dormi depuis 48 heures. Il vaut mieux que je rentre… pour me reposer un peu…
C'est presque calme, il fait froid, inconfortable et dur, très dur. Je sens quelques-uns de mes membres engourdis et gelés. J'essaie de stabiliser ma vision, encore floue, et je réalise rapidement que je me suis endormi assis par terre. Je ne compte pas rester ici une nouvelle fois. Je range le manuscrit dans mon sac et descends les marches du Tower Bridge. Le gardien m'ouvre la grille et je monte ma splendide monture. Dans les rues de Londres, je suis amoureux d'une telle beauté. Je suis l'un des rares à n'aimer qu'une seule et même ville. Mais l'ont-ils déjà vue comme je la vois à présent ? Probablement certains, mais ils sont rares. Je prends beaucoup de plaisir à jouer avec chaque obstacle qui se dresse devant moi. Je danse avec le vent et défie la gravité.
En arrivant dans l’allée déjà éclairée par les lanternes, je me gare juste devant les marches qui mènent au domaine des Bessiots. Nick ouvre la porte et montre subtilement du menton que Mylène se trouve à l'extérieur, de l'autre côté de la maison.
— Monsieur, sachez qu'elle n'a pas cessé de pleurer et de demander pardon au grand seigneur.
— Je me sens également coupable. 
Je dépose mes vêtements et mon casque de moto, puis je me dirige vers le jardin. Elle est assise dans la balancelle, au cœur de notre roseraie. Ma mère y a fait installer un salon de jardin composé d'une table, de chaises et d'une fontaine. Tout s'accorde harmonieusement, peint d'un blanc qui ne passe pas inaperçu. Dominée par les rayons de la lune, je distingue clairement sa silhouette charismatique, mais malgré tout, Mylène reste unique et bien élevée.
— Mère.
— Armand.
— Puis-je me joindre à vous ?
— Bien entendu…
Tous deux silencieux, nous apprécions les premières lueurs du jour. Parfois, je l’entends renifler subtilement, son mouchoir en soie blanc ivoire essuyant régulièrement son visage. Je prends l’initiative de m'excuser en premier, je glisse ma main à la hauteur de la sienne et la serre en faisant attention de ne pas lui faire mal. Mère est devenue si maigre… Je peux en faire deux fois le tour avec une seule de mes paumes… Comment ne l’ai-je pas remarqué plus tôt ?!
— Je tenais à m'excuser pour mon comportement tout à l'heure, je n'aurais jamais dû vous parler de cette manière. Veuillez m'excuser…
—Il est vrai, mais vous n'êtes pas le seul fautif, Armand. J'en suis bien plus consciente que tout le monde ne voudrait le croire. J'ai dépassé les limites de mon rôle de mère. Je n'aurais pas dû vous imposer un tel ordre et encore moins vous réprimander pour avoir profité… D'avoir simplement réussi à franchir cette étape... pourquoi ne parviens-je pas à vous ressembler ? Pourquoi dois-je toujours me mettre en colère lorsque vous me désobéissez ? Que dois-je faire… Je ne peux plus lui en vouloir, elle s'effondre dans mes bras et pleure à chaudes larmes. Le temps va-t-il l'aider à surmonter mon départ ? Je dois lui apporter mon aide.
Le soleil commence à montrer le bout de son nez depuis en moins une demi-heure. Mylène, toujours blottie contre moi, je reprends notre discussion.
— Il est difficile pour vous, bien plus que pour quiconque, car vous êtes ma mère. Vous m'avez mise au monde et m'avez élevé avec tout votre amour. C’est une évidence, l'enfant ne devrait pas partir avant ses parents, mais certaines choses ne sont pas toujours si simples... Je vous propose que nous passions une journée rien qu'entre nous deux dans le futur. Qu'en pensez-vous ? 
Elle tourne la tête et écarquille les yeux, des étoiles naissent à travers ce rideau de larmes, le soleil se reflète comme le bonheur qu'elle ressent.
— Juste toi et moi ! Tu me le promets ?
— Oui… juste toi et moi… maman.
Je l’embrasse comme je le faisais auparavant, avant de la laisser pour me préparer pour les courts. Je comprends maintenant ce qu'Olivia voulait me dire hier : ma mère n’est pas aussi instable que les psy veulent nous le faire croire, elle a juste énormément de mal à accepter le présent, alors elle se construit un masque pour le quotidien… Elle doit s’en débarrasser avant que je ne sois plus là pour l’aider.
Je ferme la porte de ma chambre derrière moi et me dépêche de prendre une douche. Ces derniers jours, il est difficile de le faire après être rentré de Goldsmiths. Je suis mon rituel : mes cheveux, mon corps et enfin mes cicatrices. Elles me font toujours aussi mal lors d'un changement brutal de météo. Elles sont horribles, encombrantes et douloureuses à certains moments, des marques de guerre, mais bien sûr, ce ne sont pas les miennes. Je pourrais très bien m'en passer. En fait, je déteste même prendre ma douche, surtout dans une si grande salle de bain qui ne sera jamais vue par quelqu'un d'autre que moi…
Il n'est pas rare que j'arrive tôt à Goldsmiths, mais cette fois, je ne suis pas là pour fuir qui que ce soit ou quoi que ce soit. Je suis ici pour me retrouver seule avec ce que j'aime par-dessus tout : les livres et la solitude. Mais ce bonheur s'accompagne de l'idée éphémère, et je suis interrompue par le grincement strident de la porte d'entrée. Je me demande comment il est possible qu'une simple planche de bois, qui est censée être neuve, puisse faire autant de bruit. Qui peut bien venir ici si rapidement ? Les autres membres ne viennent jamais ici, ils préfèrent toujours flâner dans l'autre bibliothèque, détachée de Goldsmiths.
Des baskets blanches franchissent le seuil, suivies par un jean clair à trous qui épouse parfaitement les formes, associé à un tee-shirt moulant blanc. Son cou est incroyablement fin et séduisant, et sa coupe de cheveux, suffisamment courte pour atteindre la mâchoire, volumineuse et dégradée, lui conférant l'apparence d'un petit chaton. Sa frange rideau délicate, qui recouvre légèrement son front, dirige le regard vers la partie de son visage que je préfère : ses iris couleur chocolat. Elle ne détache pas son regard du mien et reste debout à côté de l’entrée pendant quelques minutes. Son teint, naturellement clair, a pris une teinte plus livide. Je parie que je ne suis pas celui qu'elle espérait croiser, et je me demande bien pourquoi. Aucune réaction ne survient entre nous ; si le silence règne, le malaise s'empare de son corps.
— Salut.
Aucune réaction immédiate de sa part, mais elle reprend rapidement des couleurs. J’entends pour la première fois sa voix et je suis instantanément charmé. Tout en elle laisse penser que cette jeune femme est sûre d’elle. Une femme prête à dominer le monde, son monde.
— Salut.
Une louve solitaire et peu bavarde s'avance jusqu'à la première table où elle dépose son Espacke, puis part se balader dans les rayons. Je suis complètement obnubilé par sa silhouette fine et élégante ; bien qu'elle soit habillée d'un jean et d'un t-shirt, elle conserve néanmoins une allure divinement féminine. Je ne cherche pas réellement à me détacher d’elle. Elle feuillette quelques livres avant de me regarder intensément. Sans mots ni rapprochement, une attraction physique nous emporte malgré nous. Mon dieu, cette femme est une déesse sous toutes ses coutures.
— Cherches-tu un ouvrage en particulier ?
— Non, la lecture ne m'apporte pas grand-chose.
— Que fais-tu ici avec un roman dans les mains ?
Elle repose le livre et ne quitte pas mon regard. Ses pupilles, généralement teintées de chocolat, se transforment en un noir intense. J'ai totalement raté mon approche, mais dois-je vraiment m'inquiéter de sa réaction ? Je ne veux aucun lien avec cette belle demoiselle, je me le suis juré… n'est-ce pas ? Elle finit par soupirer et s'assoit sur la chaise, face à son sac.
— J’attends le doyen du club de littérature.
— Ok.
Elle me fusille de nouveau du regard et décide de compléter sa réponse. Devrais-je lui en demander davantage ? — Je dois intégrer cette secte ridi… ce club au plus vite.
— Haut les cœurs, tu as l’air heureuse de cette intégration.
— Bien plus que ce que tu penses.
Sans décider de quoi que ce soit, mon corps se lève, mes jambes se dirigent vers elle comme un aimant. Une fois à sa portée, mes membres agissent tout seuls, impossible de les arrêter ! Je m’appuie sur la table et me penche beaucoup trop près. Je me délecte de cette odeur de vanille sucrée.
— Dans ce cas, bienvenue à la nouvelle colombe.
Je reprends immédiatement le contrôle de toutes mes capacités et je sens une boule de chaleur se former en bas de mes reins. Je me lève si rapidement qu'elle n'a pas le temps de réagir. Cependant, j'éprouve de la honte de lui avoir couru après de cette manière. Je sors de la bibliothèque sans oser la regarder une dernière fois avant de ne plus jamais la revoir.
Debout dans le couloir, adossé un peu plus loin contre des casiers, je ne sais pas comment effacer ces diamants marron de mon esprit. Où vais-je me poser pour lire maintenant ? J’aimais tellement ce petit coin et la solitude qu’il m’apportait…



Chapitre 8
Lee-Anna
Un peu plus tôt dans la soirée…
Il s'efface dans l'ombre de la peine créée par le brouillard. La pluie commence à se déchaîner davantage, je suis déjà trempée. Mon bras devient de plus en plus froid et je ressens des picotements, je ne comprends pas pourquoi ! Pourquoi si vite, si précisément et si douloureusement ? Je serre mon membre aussi fort que possible et je me mets à courir, repoussant sans cesse les limites de mon corps. Je suis aveuglé par la pluie et par la brume, mais je ne m’arrête pas. Je poursuis ma course, fendant le temps avec mon souffle dans cet effort surhumain.
À bout de souffle, je m’écroule à genoux sur le bitume. Mon esprit vagabonde, ma tête tourne, mes jambes sont si molles que je ne les sens presque plus. J’ai si froid que de la buée s’échappe de ma bouche. Je suis exténué, fragile et enfin rétabli. Les démangeaisons dans mon bras se sont évaporées et ma peau blafarde et glacée a retrouvé un peu de couleur. Mon souffle revient en rythme avec les battements de mon cœur. Je me redresse et constate que j’ai parcouru le chemin du retour vers l’appartement. Personne dans les rues n’a été témoin de ma décadence tragique ! Je me ressaisis avant de m’élancer, tant bien que mal, sur les derniers mètres qui me séparent de mon cocon plus ou moins réconfortant.
La porte grande ouverte, je suis accueillie par le silence et l’obscurité qui règnent entre ces quatre murs. Je ne perds pas une seconde et laisse tomber mon sac sur le sol. En marchant, je me débarrasse de ce T-shirt collant que je jette dans mon panier à linge sale dans la salle de bain. Tremblante, je tourne le robinet et me laisse envahir par la vapeur qui emplit la pièce. L’eau bouillante s'écoule à flot dans ma baignoire pendant que je finis de me déshabiller. En entrant dans cette épaisse mousse blanche, je glisse et me laisse submerger par les brûlures délicieuses, me détendant immédiatement au contact. Instinctivement, je ferme les yeux et plonge au plus profond des méandres de mon esprit, ou de ce qu’il en reste.
Sans pouvoir me contrôler, il me dévoile le spectacle sublime de ce gris nuage. Horrifiée de ne pas pouvoir détacher mes yeux de son regard envoûtant, je décide de mettre fin à mon moment de détente et enfile mon T-shirt oversize qui se transforme chaque soir en pyjama confortable. Je m'affale sur mon canapé, encore dur comme de la pierre et jamais utilisé, pour allumer la télé. Je me perds dans ces atrocités médiatiques, ces films complètement débiles, afin de ne plus jamais penser à lui.
Une tactique qui semble avoir bien fonctionné, meurtri par les sonneries diffusées sur cet écran numérique, je me suis endormi sous le poids de ma fatigue accumulée de ces dernières nuits. Je me réveille. Il est juste 3h32 du matin et je commence à avoir un peu froid. Prête à me dégager de l'étreinte confortable entre ma tête et mon coussin, je me traîne jusqu'à mon lit pour m'y laisser tomber tel un poids mort dans ses draps froids. Le creux de mon bras sur mes yeux, je réalise avec désarroi que ma nuit est déjà finie. Je suis déçu à l'idée de ne pas pouvoir retrouver le sommeil. De nombreux souvenirs terrifiants de cette journée refont surface dans ma mémoire. Ressentant des nausées, une gorge très serrée et une boule douloureuse dans l'estomac, je me lève d'un coup de mon lit et décide de purifier à nouveau ma chambre. Je ne suis pas certaine de l'efficacité de ce rituel, mais je ne peux pas m'en passer depuis leur absence. Je place un bouquet de sauge blanche et plusieurs tiges d'encens dans les quatre coins de chaque pièce de mon appartement. Je m'assure de mettre des poignées de sel à chaque fenêtre et, comme pour tous les rites antérieurs, je vérifie que mon miroir à l'entrée ne soit pas brisé.
Assise au pied de mon lit, je replie mes genoux pour essayer d'échapper autant que possible à cette forte odeur. Mes tables de nuit sont décorées de bracelets en pierre, des bijoux que ma mère a rapportés des quatre coins du monde. Je prends soin de chacun d'eux : œil de tigre, ambre, améthyste, saphir, bleu ou tourmaline noire, je les ai tous chéris.
Pour éviter de revivre cette malédiction qui empoisonne ma vie, je considère de nombreuses options pour ne pas devenir pleinement membre du club littéraire. Une fois de plus, ces réflexions génèrent un profond dégoût. Aucune des deux vies que j'ai menées jusqu'à présent ne mérite que je les chérisse. Toutefois, si je devais faire un choix, malgré les tourments que je traverse actuellement, celle-ci s'avère être la plus proche de la normalité.
Je ne sais pas combien d'heures se sont passées depuis que je suis assise sur le bord du lit, mais d'autres sensations me rappellent que je suis humaine et que je peux mourir de faim. Il est vrai que je n'ai rien mangé depuis cette barre de chocolat plus tôt dans la journée. En proie à un léger vertige, voire à un étourdissement intense, je me glisse sous mes draps et m'endors profondément.
Le petit matin se lève avec un soleil trop éclatant à mon goût. Ce n'est pas la météo que je préfère, et je déteste ce type de matinée. Si je le pouvais, je choisirais de vivre sous un ciel nuageux, orageux et sombre. Les jours ensoleillés à Londres sont rares, et il a fallu que ce soit aujourd'hui... Un grognement résonne dans ma chambre silencieuse. Je me lève soudainement de mon lit pour prendre un bon petit-déjeuner. En ouvrant les placards, je ne suis même pas étonnée de réaliser que je n'ai pas fait les courses. Il serait peut-être temps que je prête un peu plus d'attention à ce manque d'organisation. Surtout si le ciel risque encore de nous jouer des tours. Je vais dans la salle de bain, je m'habille en conséquence et je me brosse les cheveux rapidement. Ensuite, je prends mon sac d'une main ferme et je quitte cet endroit.
Malgré l'intensité de ses rayons lumineux, la chaleur fait défaut et l'atmosphère demeure humide et fraîche. Je suis heureuse d'avoir enfilé mon sweat à capuche noir, légèrement doublé à l'intérieur, qui me procure un confort idéal. Les yeux baissés, je fais face aux bourrasques de vent qui s'insinuent entre moi et la capuche de mon pull. J'augmente mon rythme pour atteindre rapidement cette délicieuse petite boulangerie au coin de la rue. En franchissant la porte d'entrée, le carillon habituel signale mon arrivée. La grand-mère derrière le comptoir me sourit et me reconnaît immédiatement. Elle prépare un sac en papier kraft, avec des cookies aux noix de pécan et elle me sert un café noir bien corsé. Elle le dépose sur le comptoir, accompagné de mon gobelet, dont le couvercle en carton mentionne clairement mon nom. Cette vieille femme me ressemble un peu ; elle n'a jamais parlé, mais elle m'a toujours souri. J'aime lui rendre et lui offrir un des sourires que je réserve très rarement aux autres.
De retour sous cette sphère jaune mais au vent froid, la vapeur chaude de mon café embrase instantanément mon visage. Mon nez, presque gelé, reste téméraire, tandis qu'un arôme savoureux de café noir plane dans l'air. En général, je ne me presse pas de le boire. J'attends toujours de savourer ce petit déjeuner, même si mon train est déjà là. Aujourd'hui, l'harmonie entre la fin de mon repas et mon arrivée est vraiment remarquable, j’ai tout engloutis avant même d’arriver à l’arrêt. Ce matin, il n'y a personne. Ce n'est pas étonnant étant donné l'heure à laquelle je me suis levée ; les étudiants ne se dépêchent pas d'aller en cours.
***
En marchant dans ces couloirs vides, je suis frappée par la médiocrité de la décoration, qui me dégoûte. Habituellement, le chemin est jonché d’obstacles, m’empêchant de lever les yeux pour observer mon environnement. Je ressens une aversion profonde pour tout ce qui a trait à l’humain, car cela ne fait qu’amplifier mes sentiments négatifs. Pourtant, ce réveil matinal a un avantage : Gustave a prévu que le responsable du club de littérature vienne me rejoindre à la petite bibliothèque ce matin. Cela me permet d’éviter les personnes trop tactiles. Il vaut mieux que je garde mes distances, autant pour elles que pour moi. Est-ce de l’égoïsme ?
Lorsque j'entrouvre la lourde porte marron, sa silhouette me frappe comme un coup de tonnerre. Assis au même endroit que la veille, il observe le paysage, perdu dans ses pensées. Je me déteste de penser qu'il est magnifique, magnifiquement sexy, dans cette position. Ténébreux et mystérieux, solitaire et silencieux, voilà un homme qui pourrait correspondre à nos attentes. Je suis certaine de ne pas devoir m'approcher de lui. Je ne lui dit aucune parole polie et je me contente de poser mon sac sur une table avant de m'éloigner pour explorer les livres sur les étagères.
—Salut.
Entendre sa voix fait instantanément de mes mains des éponges imbibées de sueur. Je suis aussi anxieuse et figée qu'une petite fille sur scène devant des milliards de spectateurs. Mon esprit peine à réagir et je trouve difficile de lui répondre. Mon cœur s’emballe et une boule se forme dans mon estomac, je commence à le dévisager avec dédain. Il persiste à me demander ce que je fais ici, et pourtant… aussi stupidement que cela puisse paraître, je lui réponds honnêtement. 
— Salut.
— Déjà amoureuse ? Ou simplement attirée par cette vieille odeur de papier ?
Son humour de macho me tape sérieusement sur les nerfs ; quel crétin narcissique.
— Non, la lecture, ça ne m’apporte pas grand-chose.
— Alors, qu’est-ce que tu fous ici ?
— En quoi ça te regarde. 
Ses yeux gris cendrés, constamment rivés sur moi, me donnent le vertige ; je dois m'asseoir. Notre échange se limite à de banales politesses. Soudain, mon cœur s'emballe encore plus en le voyant se lever. Il s'approche de moi, si près que je suis persuadée qu'il peut sentir mon parfum et le tourbillon de mes émotions. Son souffle langoureux effleure ma nuque avec une douce chaleur, intensifiant cette sensation enivrante qui crépite au creux de mes reins. Il susurre avec tendresse dans le recoin de mon oreille en ricanant légèrement, faisant vibrer ma peau avec une intensité palpable sous son contact délicat.
— Bienvenue à la nouvelle petite colombe.
Je reste paralysée par ce nouveau sentiment qui tourbillonne dans mon ventre, comme un vol de papillons. Une vague d’accablement m’envahit. Sans que j’aie le temps de réagir, il s’en va, sans même se retourner. Tout ce que je pensais avoir construit dans ma petite bulle s’effondre. Mon cœur et mon corps s’emballent sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Cet étudiant est un vrai danger pour moi. Je suis totalement troublée, partagée entre une intense extase et une terreur face à ce que je ressens. Soudain, une sensation désagréable gâche tout ce bonheur : un horrible goût métallique envahit ma bouche, des picotements douloureux s’emparent de mon bras, et je sens une légère baisse de température. Putain, c’est pas possible. Il est clair que je dois l’éviter. Mais comment je fais si je dois le croiser chaque mois ? Bordel, c’est vraiment chiant.
Perdue dans mes pensées, j'entends le grincement de la porte d'entrée. Au lieu de m'irriter face à ce bruit strident, c'est d'une manière inattendue que j'ai été sortie de ma peur.
— Lee-Anna, c'est bien ça ? Tu es vraiment matinale, dis donc ! Depuis combien de temps m'attends-tu ? Enchanté de te rencontrer.
Je reste stoïque face à la beauté de cet homme, bien qu'il soit si bavard, ce qui lui enlève un peu de son charme. Cet étudiant doit être passionné de mode ou un fervent lecteur, comme ses personnages préférés. Je ne dirais pas qu'il porte un costume-cravate, mais c’est presque le cas. Qui s'habille comme cela pour aller à l'université ? Il porte de belles chaussures bien ajustées, un pantalon bleu marine et une chemise blanche moulante. Si la blouse n'était pas à peine boutonnée en haut, je pourrais la confondre avec un professeur. De plus, son visage est mis en valeur par une paire de fines lunettes dorées. Ses cheveux, peignés en arrière avec du gel ou un autre produit, présentent une teinte légèrement dorée, oscillant entre châtain et blond vénitien. Il s’approche avec confiance, affichant un sourire presque déplaisant. Il me tend la main pour établir un contact, mais je ne fais rien et comprend rapidement que je ne souhaite pas lui répondre.
— Pas de poignée de main, je comprends ! Je me présente Eden Makkallisters.
— Comme le célèbre footballeur ? 
Je voyais tout, sauf cette lueur de malveillance dans ses yeux, qui entrave sa sincérité.
— M.A.K.K.A.L.L.I.S.T.E.R.S. 
— C'est noté, deux K et deux L. Vous n'appréciez pas qu'on vous compare, n'est-ce pas ?
— Disons que nous n'avons rien en commun. Sa famille est connue pour le sport, tandis que la mienne est reconnue pour son intellect et son talent d'acteur. Donc, entre le physique et le mental, le choix est vite fait ! Que dirais-tu d'une visite ? On y va ?
Si la situation était déjà compromise, il est évident qu'il n'y a plus d'espoir d'amélioration. Je ne souhaite pas rejoindre ce club de littérature. Il est clair que je ne suis pas le type d'étudiante qu'Eden désire pour son club. Je me lève de ma chaise et remets mon sac à dos sur mon épaule, si c'est cela que je dois endurer pour préserver une apparence de vie normale, alors tant pis.
Eden commence son acte et me fait pavaner comme une oie de droite à gauche, pendant de longues minutes interminables. Nous avons déjà traversé de nombreux couloirs, où il m'a décrit toutes les salles utilisées pour les réunions de fin de mois. Des espaces dédiés à des mises en scène pour des romans, ou à des soirées de lecture improvisées. Un monologue assez ennuyeux à écouter. Nous nous dirigeons vers la sortie et mon regard se fixe sur cette silhouette que je ne pensais pas revoir aussi vite. En voyant cela, mon cœur bat de façon irrégulière, et le feu crépite intensément. Mon corps retrouve son état d'excitation.



Chapitre 9
Armand
Je m'attendais à tout, sauf à la revoir une demi-heure précédant notre rencontre. Elle est toujours aussi froide. Elle me fixe et je me perds instantanément dans cet océan de miel. Cependant, ce plaisir que je ressens en dévorant son regard ne dure que quelques secondes avant que mes yeux ne se posent sur Makkalisters Eden. Le président du club de littérature, un ami potentiel, qui me soutient lors de mes sorties imprévues et lorsque je rate les réunions mensuelles.Et pourtant, il est clairement la cause de ma jalousie croissante. Le voir marcher à ses côtés suscite en moi, pour la première fois, une colère que je ne savais pas posséder.
Une lueur me sort d'un début de folie, et je prends conscience que je n'ai pas desserré la mâchoire ni détourné le regard d'eux, ne serait-ce qu'un instant. Ma nonchalance est demeurée invisible.
— Armand, je ne m'attendais pas à te voir ici ! C'est la première fois que tu te balades dans les parages, sans être un bibliophile solitaire !
— Salut. 
— Peux-tu m'aider, s'il te plaît ? J'ai une nouvelle recrue qui souhaite s'inscrire. Cependant, j'ai un rendez-vous important avec le doyen concernant notre prochaine sortie. Pourrais-tu prendre ma place, lui montrer la grande bibliothèque et lui parler des réunions quotidiennes et mensuelles ?
— T’es sérieux ? C’est ton taf, pas le mien. 
— Rho aller mec, pour toutes les fois où je t'ai sauvé les fesses, tu pourrais faire de même pour moi.
Je lui lance un dernier regard, sans vraiment savoir pourquoi, j'éprouve le besoin de m'assurer qu'elle est d'accord avec cette idée. Comme elle l’a toujours fait, elle ne détourne pas les yeux et m’observe intensément. Cette femme est captivante et son regard est percutant. Elle ne m'indiffère absolument pas. À ce moment-là, la seule promesse que je m'étais faite s'effondre, ma tête s'incline plusieurs fois sans que mon esprit puisse réagir rapidement.
— D'accord, je te laisse gérer ça ! On se voit bientôt, Lee-Anna ! J'ai hâte de te présenter le reste du groupe.
Avant de filer comme un lapin, il se tourne tranquillement pour prendre la main de l'étudiante. Puis, tel un éclair, il dépose un baiser et la fait tournoyer avant de disparaître en un clin d'œil. Le désir de lui mettre mon poing dans la figure n'a jamais été aussi fort que lors de toutes ces fois où il se pavane devant toutes ces jolies filles. Gouverné par la colère, je n’ai pas réagi tout de suite et j’ai laissé un silence s’installer entre nous. Avant de montrer un visage fermé et chaotique, je m’empresse de reprendre les rênes et d’engager la conversation.
— Tu as pris ton envol bien plus rapidement que je ne l'avais imaginé. La colombe privilégie-t-elle la rapidité ou la sécurité ?
Sans broncher, ni lever un sourcil, elle répond à ma question, comme si celle-ci était évidente.
— As-tu vraiment un second casque à me prêter ou tu comptes me faire monter sur ta moto sans protection, as-tu réellement l’intention de tout me faire visiter, tu sais on peut en rester…?
— Assurément, on ne est jamais trop prudent. Maintenant, qu’Eden t’a inscrit officiellement sur la liste du club. Rendez-vous à 17h devant le box. Ne sois pas en retard, je ne t’attendrais pas et si tu ne fais pas le tour conformément à la demande, notre chère doyen appréciera sûrement pas ton inscription quel dommage.
— T’es sérieux là ! 
— On ne peut plus sérieux, ma colombe. 
Pourquoi ai-je dû me comporter comme un idiot ? Pourquoi ai-je ressenti le besoin de lui dire cela de cette manière au lieu de simplement lui demander si elle était d'accord ? C'est la première fois de ma vie que je ressens cette obsession de vouloir la posséder entièrement. Que devient ma promesse de passer le reste de ma vie seul ? À quel moment notre relation de loup solitaire a-t-elle déraillé ? Je ne me suis jamais senti aussi impuissant qu'en ce moment. Incompétent dans ma propre existence. Déconcerté, elle me surprend avec un léger sourire qui embellit encore son doux visage.
— J’ai hâte d’en finir. 
— Je serais ravie d’être cette dernière étape.
Je ne peux pas rester plus longtemps à raconter de si mauvaises blagues. Je suis clairement en train de la séduire. Moi, Armand, celui qui s'était promis de ne plus se faire d'amis, de ne plus ouvrir son cœur et encore moins d'espérer. Et comme si cela ne suffisait pas, je réagis à la prétendue provocation que je suppose de la part d'Eden, par un geste tout aussi inapproprié et vulgaire. En me dirigeant vers elle, ma main glisse sans aucun contrôle sur le bas de son dos, et je me permets de lui chuchoter quelques mots à l'oreille. Je suis si excité que j'apprécie avec délice l'arôme sucré de son parfum.
— Je t'attendrai jusqu'à ce que le temps s'arrête…
N'ayant pas encore complètement perdu la raison face à cette divine créature, je me retiens tant bien que mal de ne pas aller plus loin. Cependant, l'envie irrépressible de lui déposer un délicat baiser sur la joue est ardente, insupportable. Cette femme est celle que je ne devrais absolument pas rencontrer. Vais-je encore pouvoir lutter et l'éviter maintenant qu'elle fait partie de notre cercle de lecteurs passionnés ? Et je repars, comme si tout cela était naturel en direction de ma salle de cours.
Pour la première fois depuis longtemps, je me retrouve assis dans une salle, attendant patiemment la fin des cours. En général, dès que j'ai reçu les informations nécessaires, j'évite de rester trop longtemps dans un endroit rempli d'étudiantes accros aux potins et à l'image que je renvoie. Mais cette fois, j'ai une très bonne raison de supporter cette journée incroyablement ennuyeuse. Entre deux théories sur l'art antique, je m'enlise dans les méandres de ma réflexion. Comment puis-je être aussi obsédé par cette femme alors que je ne la connais ni d'Adam ni d'Eve ? Comment peut-elle avoir une telle influence sur ma vie sentimentale alors que je me suis toujours, jusqu'à aujourd'hui, débarrassé de toute attirance physique envers les femmes ? D'autant plus qu'elle est loin d'être le type de femme que j'affectionne. Douce, délicate, amusante, bavarde, rayonnante, souriante, elle a de longs cheveux et porte une belle robe longue, incarnant la pureté que l'on retrouve dans les romans de contes de Noël, là elle est tout et clairement le contraire.
Rares sont les fois où je m'intéresse au professeur qui me fait cours, mais en cet instant, je remarque qu'il me fixe depuis tout à l'heure. Que me veut-il ?
Le cours suit son cours habituel, mais à quelques minutes de la fin, je relie enfin les deux bouts. Cet homme est le professeur principal de la belle Colombe. L'espace d'un millième de seconde, ma jalousie de tout à l'heure refait surface. Je serre mes poings et le fixe comme un prédateur prêt à déchirer sa proie. Je parie que tous ces regards échangés depuis tout à l'heure ne sont pas inconscients. Je bouillonne de l'intérieur, l'envie de lui faire face est insupportable.  
Je ferme les yeux. 
Je me concentre sur des pensées positives, sur ses lèvres, ses cheveux noirs et ses iris ambre foncé. 
J’inspire et expire. 
Enfin détendu, mon corps et mon esprit retrouvent une certaine stabilité émotionnelle. Je pense qu'il est temps que je consulte un médecin. Il est vrai que j'ai remarqué que mon nouveau traitement a des effets secondaires sur mon contrôle de soi. Peut-être est-il devenu trop puissant ? Ma foi, il est bon de rêver… Sans attendre plus de mes rêves, je remarque que je manipule le bracelet de Miliane. Les pierres se sont avérées plus magiques que prévu. Je parie qu’Olivia est une sorcière ! Une adorable sorcière, devrais-je jouer le jeu et lui demander un autre de ses grigris enchantés ? Qui sait ! Elle pourrait vraiment être l'une de ces vaudous aux pouvoirs de guérison ! Je suis aussi surpris par mes absurdités que par le petit rire que je viens de laisser échapper. Heureusement, personne ne m'a entendu. Seul l'enseignant m'a vu. Je m'attends à être convoqué pour qu'on me demande encore comment je me sens. Et si nécessaire, je peux me rendre à l'infirmerie. Cependant, il semblerait que je me sois trompé : Gustave n’a absolument rien fait. Il annonce la fin de son cours, puis détale comme un lapin, disparaissant presque aussitôt.
Cours suivant :
La vision du prochain mise en scène suscite une sensation désagréable. Je ne veux pas être enfermé une minute de plus dans un amphithéâtre à regarder des étudiants travailler sur des extraits de pièces de théâtre. D'une part, ils ne sont pas du tout talentueux et gâchent chaque vers prononcé, et d'autre part, je ressens une impatience étouffante à l'idée de revoir mon autre. Abattu, je me lève de mon siège et sort de ce gouffre.
Je me dirige vers l'entrée et récupère mon casque et mes gants. Je jette un coup d'œil dehors et constate avec étonnement que le ciel ne nous a toujours pas gratifiés d'un changement météorologique soudain. Le temps est grisâtre mais pas menaçant. L'air est presque chaud pour un mois d'octobre. L'attente dans ce silence est bien plus agréable que dans cet endroit clos et frustrant.
Une fois arrivée dans le box de ma belle monture d’acier, appuyer contre celle-ci, je me mets en quête d'un roman poche pris un peu plus tôt ce matin dans ma chambre. Un récit qui raconte l'histoire d'un protagoniste tourmenté par la perte de sa moitié. Encore à l'aube, je me demandais ce que cela faisait de tomber éperdument amoureux de son âme sœur. Je me suis juré de ne jamais la trouver, de ne jamais rien ressentir pour ne blesser personne… Est-ce que finalement je recherche son contraire ? Quoi qu'il en soit, il est inutile de nier que je désire la revoir malgré mes convictions de futur défunt.
En s'immergeant dans le tourment de William Shakespeare, je reviens à la réalité grâce à un léger raclement de gorge, aussi délicat que celui d'une enfant. Lorsque je la fixe, je la vois me scruter. Depuis combien de temps est-elle là ? Je ne l'ai pas entendue arriver… À droite, une main sur la hanse de son sac, elle ne cligne même pas des cils. Je me perds à mon tour dans le trait délicat de son visage, je ne peux visiblement pas me passer de cette vue merveilleuse. Elle interrompt ces agréables secondes où nous ne sommes que nous deux sur cette terre.
— On y va ? 
Toujours adossé à ma moto, je me redresse et lui tends le casque de protection. Elle le prend en veillant à ne pas toucher ma main, le fixe et ajoute sans modifier le moindre instant son ton de voix.
— Et pour toi ? 
Je mets mes gants, monte sur la moto et lui fais signe de me rejoindre tout en fermant ma veste. Je m'attends à ce qu'elle glisse ses mains sur ma taille pour monter, mais je déchante en la voyant s'installer sur ma belle avec équilibre et confiante. Avant qu'elle ait le temps de mettre le casque, je lui réponds enfin.
— Si une étoile mérite d'être préservée, que ce soit celle dont la lumière brillante éclaire le ciel.
Sans attendre qu'elle proteste, je mets en route ma belle et engage l’embrayage. Dans l'élan du démarrage, elle se colle contre mon dos et agrippe de ses petites mains le devant de mon cuir noir. Une lueur de satisfaction réchauffe tout mon corps. Je suis enivré par cette sensation agréable et commence à la désirer de plus en plus à chaque instant. En parcourant Londres pour me rendre au centre-ville, je décide de faire quelques détours afin d'apprécier davantage son étreinte. Lorsqu’il faut se rendre à l’évidence, qu’il ne reste plus que quelques secondes entre nous et la librairie extérieure de Goldsmiths, je ressens une déception naissante. Quand ses doigts quittent déjà ma taille, je sens le vide s’étendre en moi. Une boule de désolation se forme dans ma gorge et j'éprouve une envie irrépressible de l'envelopper dans mes bras. Elle descend aisément de notre destrier et retire son casque, qu'elle me rend rapidement. Je m'attendais à la voir légèrement décoiffée de cette aventure, mais je suis encore surpris de constater que ses cheveux se remettent sans difficulté de notre balade.
Je me gare à l'avant comme d'habitude, dans un endroit protégé des intempéries et des tentatives de vol. Je mets l'antivol avant de la rejoindre devant la façade. Côte à côte, nous décidons d'entrer.
— T’es vraiment sérieux ?
— Le temps était idéal pour une balade à moto.
— Tu es conscient que tu viens de nous faire perdre vingt minutes. La librairie Goldsmiths est juste à côté de l'institut. Incroyable…
— Es-tu sûre de vouloir aborder les choses de cette manière ? C’est toi qui ignore même sa localisation. Qui de nous deux nous fait perdre notre temps ce soir, princesse ? Ce n’est certainement pas moi.
— Crétin. 
Elle se précipite pour me devancer et pousse les portes. Ai-je su dès le départ qu'elle ignorait où se trouvait cet endroit ? Oui, absolument ! Ai-je délibérément choisi de ne pas lui donner l’information pour profiter de sa présence ? Manifestement… qui nous fait perdre du temps à tous les deux ? Moi…
Je dépose nos affaires dans les casiers dédiés et commence par les rayons de la première salle au rez-de-chaussée. Son regard est complètement indifférent à tout ce qui se trouve dans ce bâtiment. N'est-elle vraiment pas une fan de lecture ? Alors que fait-elle ici ?
La visite dure plusieurs heures. Je lui explique les réunions du mois et les différentes sorties prévues avec le club. Cependant, tout cela semble lui passer au-dessus. Qu'est-ce qu'elle cherche en rejoignant la secte des passionnés de littérature ? En vérité, je ne sais pas vraiment ce qu'elle pense, car elle n'est pas très expressive. De retour dans la première salle à l'entrée du bâtiment, je tiens à lui rappeler la prochaine réunion qui aura lieu la semaine prochaine.
— Les horaires des réunions sont généralement communiqués un ou deux jours à l'avance. C'est Eden, le gérant que tu as rencontré tout à l'heure, qui est responsable de nous faire parvenir l'information.
— C’est noté. C’est bon, on a fini ? 
— Oui. 
Il est évident qu'elle ne souhaite pas du tout être ici. Une fois ma réponse donnée, elle se met à partir sans même me dire au revoir. Instinctivement, je l'arrête avec mon bras avant qu'elle ne franchisse la porte. J'ai encore une fois fait une erreur. Que dois-je faire maintenant ? Bien joué... Révélant mes réactions. Elle me fixe, moi, mon bras et son bras.
— Tu n’as pas l'impression d’oublier quelque chose ? 
— Non.
— Comment penses-tu qu'Eden nous fournit les informations nécessaires ? J'ai besoin de ton numéro de portable.
C'est la première fois de ma vie que j'ose demander à une femme son numéro, même si cette fois, c'est dans un contexte "étudiant-étudiant". Elle se pince la lèvre inférieure, ce qui attise la petite flamme dans mon ventre. Elle se tourne vers son portable et commence à pianoter dessus.
— File-moi le tien. 
— Tu pensais vraiment pouvoir me berner ? Ai-je vraiment l'air d'un idiot ? Tu pensais sincèrement que j'allais te donner le mien sans rien attendre en retour de ta part. Si tu veux être un membre à part entière de ce club, il faut suivre les règles. Donc, je le répète une dernière fois : il me faut ton numéro.
Si un Oscar devait être décerné au meilleur blaireau, je suis certain que je l'aurais remporté d'emblée. Qui penses-tu berner avec des règles que tu n’es même pas capable de suivre toi-même… oui, pauvre idiot. Elle fronce les sourcils et serre la mâchoire. Je dois arrêter de jouer à l'imbécile, car si j'ai exprimé cela, c'est uniquement parce que je le souhaitais réellement. Je sors mon portable et le lui tends. Il s’écoule quelques secondes interminables avant qu’elle ne décide enfin d'agir ; elle ne prend pas mon iPhone. Au contraire, elle ouvre son sac et en sort un carnet de croquis et un stylo.
— Merde, il me reste une seule feuille vierge... celle-ci fera l'affaire.
Elle griffonne avec son crayon et déchire la page de son carnet. En pliant, Lee range le reste et me tend le morceau de papier. Quand je l’ouvre, je suis surpris de découvrir un croquis de la tour de Big Ben, avec son numéro noté en gros en dessous. Je suis très impressionné par ces coups de crayon noirs qui vont et viennent dans tous les sens. Un croquis qui n'est pas parfait mais tellement naturel et représentatif. Je suis impressionné.
— Un autographe, c'est vraiment trop d’honneur.
— Un putain de laissez-passer pour que je puisse enfin entrer.
Elle se presse de reprendre sa course, sans même me saluer ni me remercier pour la visite. Je dois avouer que son côté insolent est à la fois dérangeant et attirant. Cette Lee-Anna est solitaire et fière de l’être. Je suis tombé sous son charme.



Chapitre 10
Armand
Le lendemain… 
Une nuit de plus passée sur les hauteurs de Tower Bridge, à me consumer de l’intérieur en lisant une illusion de réalité romancière. Je n’ai pas réussi à me mettre d’accord sur ce que j’éprouve pour Lee-Anna, sur ce que je devrais faire de son numéro et la façon dont je dois gérer mes émotions. Pourquoi ne pas laisser les choses suivre leur cours et devenir plus qu’un simple correspondant, ou bien arrêter ces étranges résonances entre mon corps et mes sentiments avant qu’ils ne me détruisent davantage ?
Entre deux pages, je ne peux m'empêcher de regarder ces chiffres en bas de la feuille, un morceau de papier plié en quatre qui n'a pas quitté mes mains. Je devrais le donner à Eden ou le jeter dans les flammes, mais l'idée qu'il puisse avoir la chance de lui envoyer un message, sans savoir ce qu'ils se disent, me plonge dans un profond désarroi. Quand je réalise qu'il est déjà bien tard, ou plutôt, si l'on prend cela dans le bon sens, trop tôt dans la journée. Bientôt quatre heures du matin, je me lève frigorifié, jette un dernier regard au loin avant de prendre le chemin du retour.
Sur la route, je réalise rapidement que le temps se dégrade et qu’il fait de plus en plus froid. En arrivant devant la grande demeure de la famille, je constate qu’aucune lumière n’est allumée. Tout le monde doit dormir, ce qui n’est pas surprenant vu l’heure. Je gare ma moto à côté du cortège de voitures dans l’immense garage. Mon père ne se retient pas lorsqu'il s'agit d'acquérir la dernière nouveauté sur le marché. Je suis déçu et profondément dégoûté de le voir dépenser autant là-dedans, sachant que sa fortune provient de ma santé désastreuse.
Quand je m'allonge enfin dans mon lit en caleçon, je n'ai même pas la force de me glisser sous la couette. Un bras étendu sur le front, je tente de me détendre, mais la douche que j'ai prise plus tôt n'a pas fait son effet. Les yeux fixés sur le plafond blanc illuminé par la pleine lune, mes pensées se tournent inexplicablement vers elle, envahissant mon esprit sans que je puisse m'en défaire. Est-ce qu'un jour une femme, cette femme, partagera ma salle de bain avec moi ? Aurait-elle peur des cicatrices qui marquent mon torse de part en part ? Pourrait-elle glisser sa main sur ma peau et prendre plaisir à me caresser ? Mon corps réagit, se tend sous l'effet de ces pensées qui vagabondent dans mon esprit.
Je l’imagine sous la douche à côté de moi, sa silhouette fine et bien faite s’affiche clairement dans ma tête. Ses cheveux mouillés collent à son visage tandis qu’elle penche la tête en arrière, l’eau ruisselant sur sa peau. Je vois la mousse glisser entre ses jambes. Sa peau douce, lisse, et son regard brûlant restent gravés dans ma mémoire. Je la mate, mon désir monte en flèche. L’imaginer si belle, si sexy, si nue, me donne envie de plonger ma main dans mon caleçon et de gérer cette dureté qui commence à me faire mal.
Une pulsion sauvage grimpe en moi, prête à céder aux plaisirs d’un moment partagé, à deux doigts de me laisser emporter par l’envie. Mes doigts glissent sur ma peau, jouant avec mon pouce sur mon gland, sentant le sang affluer et la chaleur monter. Je fais des cercles lents et appuyés, le bout de mon pouce caressant la surface sensible, et je ressens chaque picotement me traverser, chaque mouvement intensifiant le désir. Mes autres doigts descendent le long de ma tige, caressant et serrant doucement, explorant chaque centimètre de moi. Je sens ma peau chaude se tendre et s’embraser sous mes doigts. Chaque pression fait monter l’excitation, ma respiration devient plus rapide, un léger gémissement m’échappe. Je commence à jouer avec mes testicules, les massant doucement tout en continuant à frotter mon gland, mélangeant les sensations, entre douceur et fermeté.
Je passe à des va-et-vient plus rapides, mes doigts glissant avec plus d’aisance, chaque geste me faisant sentir encore plus vivant. Mon pouce exerce une pression sur le bout, rendant mon érection encore plus dure, la pulsatilité de mon sexe me fait perdre la tête. Je peux presque sentir sa langue douce et chaude glissant le long de moi, comme si elle était là, déclenchant un feu d’envie au bout de mon gland.
À chaque pensée de son corps contre le mien, je frémis, mon plaisir atteint des sommets. Mes mouvements deviennent plus frénétiques, et je sais que je suis à deux doigts de craquer. La chaleur envahit chaque parcelle de mon corps. Quand l’orgasme finit par me saisir, c’est comme une explosion de chaleur et de satisfaction qui me laisse tremblant. Chaque muscle se contracte avec une intensité folle. Une vague de plaisir intense traverse mon ventre, comme un choc électrique, suivie d’une libération extatique qui fait vibrer chaque cellule de mon être.
— Oui… oui… Lee… Hmmm.
Je sens un flot intense et chaud s’échapper de moi, coulant sur mon entrejambe, une vague de sensations si délicieuses et troublantes à la fois.
Mais ce délice humain devient un cauchemar quand je me rappelle que je ne peux pas lui révéler ce lourd secret, la vérité sur ma condition. Je me dégoûte ; ce qui devait arriver est là : voilà que je me branle juste en l’imaginant, quel con. 
Mais qu’est-ce que j’ai aimé la voir, là, rien qu’à l’espace d’un instant… C’était bon, putain, c’était si exquis. Chaque regard sur son corps éveillait une pulsation en moi, une érection qui me semblait à la fois délicieuse et douloureuse. Depuis combien de temps ne m’étais-je pas donné du plaisir ? Bien trop longtemps… Cette tension qui montait, cette dureté, était comme une promesse d’extase. Deux sentiments se battent en moi, l’un de désir brûlant, l’autre de honte, une contradiction qui laisse un arrière-goût amer. Je retire ma main et me lève pour aller me nettoyer pour la deuxième fois. 
Devant le miroir encore embué, je remarque mes cheveux tombant. Pris d'une rage soudaine, j'enfonce mon poing dans mon reflet flou. Mon image se brise en mille morceaux, un portrait déformé de moi-même, révélant les failles derrière cette lutte intérieure.
Brisé.
Comment trouver le sommeil sous le poids de ces événements ? De ce que j’ai osé faire ? Je récupère le dessin qui me sert de marque-page et le déplie. Allongé à nouveau face à cette nuit bleuté, je fixe l’objet de mon tourment. Devrais-je lui écrire ? Qu'est-ce que j'ai à perdre, après tout ? Je reste ainsi rivé à mon portable pendant un long moment, avant d'agir, poussé par une pulsion de courage qui émerge au fond de moi. 
Il me faut bien une demi-heure pour réussir à formuler une phrase digne de lui envoyer.
Message de Armand :
Une colombe peut-elle apercevoir les étoiles dans la nuit ?
Vu à 4h59.
Mon message distribué instantanément affiche déjà un « Vu ». Je remarque l'heure : cinq heures du matin. Se peut-il qu'elle ait laissé son téléphone allumé et ouvert ? Cela expliquerait cette lecture immédiate. Les petits points qui dansent sur l'écran me suggèrent qu'elle est bien en train de répondre, mais rien ne vient de sa part. Je comprends que je n'aurais pas de réponse cette nuit. Néanmoins, je parviens à m'endormir.
Vous avez un message Non lu.
Message de Lee-Anna :
Les colombes, je ne saurais dire, mais les colibris sont des merveilles ailées.
Reçu à 5H32
Message de Lee-Anna :
Message indisponible 
Effacé à 5h46.
Le réveil n'a pas eu l'amabilité de sonner à l'aube, mais se fait entendre tard dans la matinée. Une délicieuse odeur de café flotte dans l'air, caressant mes narines et m'attire lentement vers la fenêtre. Je me lève, encore engourdi par le sommeil, curieux de découvrir qui savoure un petit déjeuner dans la roseraie en contrebas. Ma mère, délicatement installée sur la même chaise qu'autrefois, dégage une aura paisible, avec un livre posé sur ses genoux. Depuis ce soir-là, elle ne m'entoure plus de ses préoccupations comme avant. Je ne peux pas dire que cela me manque, loin de là, mais une inquiétude sourde m'étreint à l'idée de la voir face au deuil, réellement consciente de ce qui l'attend. Cela peine un peu mon cœur. Je saisis rapidement un t-shirt noir, simple mais élégant, et enfile un jean bleu délavé comme le ciel au crépuscule, prêt à affronter le jour.
Une fois arrivé à la cuisine, je fais un signe à la gouvernante pour qu'elle me serve un café dans le jardin. Dès que je franchis le seuil de la porte, une sensation étrange m’envahit. Les rayons du soleil, à la fois doux et trompeurs, transforment l'air frais en un jeu de lumière et d'ombre. Je frissonne, mais par fierté, je ne retourne pas en arrière pour mettre un sweat. Je rejoins Mylène, qui m'accueille avec un sourire sincère, éclatant malgré les larges cernes sous ses yeux. Je sens qu'elle a du mal à trouver le repos ces derniers temps, et cela ne m'échappe pas.
— Bonjour mon poussin, as-tu fait la grasse matinée aujourd'hui ?
— J'ai eu un peu de mal à m'endormir hier soir et je suis rentré tard.
— J’ai entendu… 
Cette fois, elle n'ira pas plus loin, pas une seule question sur le fait que je n'étais pas à la maison ou d'interrogatoire sur mon absence jusqu'à l'aube.
— Que lis-tu de beau ? N'as-tu pas eu trop froid ?
— Je suis en train de lire... c'est enrichissant... peut-être même un peu thérapeutique…
Je m'incline un peut plus pour voir un peu plus sur la couverture de « Son départ, ma rédemption ». Je comprends maintenant et, avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, elle fixe l'horizon et les oiseaux qui virevoltent dans les arbres teintés d'un bel orange.
— Je me suis dit que peut-être en lisant ce que d'autres ont vécu, je pourrais mieux me préparer à ton départ.
Je ne peux rien répondre à cette phrase ; je l'observe et, sans même un battement de cils, une vague de larmes coule sur sa joue. Je vois ses iris embués par une marée d'eau. Ce beau gris qui apportait ma joie d'enfant ; quand elle me regardait, je voyais un bonheur à revendre. Je la distingue à peine. Elle saisit ma main et prononce les seuls mots que j'ai toujours rêvé d'entendre.
— Armand, je t’aime et je t’aimerai toujours, même au-delà de la mort. Je veillerai toujours sur toi, mon fils.
Sans réfléchir, je commence à pleurer et à l'enlacer aussi fort que possible. Une énorme boule se forme entre ma pomme d'Adam et ma glotte, mon estomac se serre et, pour la première fois depuis longtemps, je déteste ce jour fatidique. Notre étreinte dure un bon moment avant que mes bras ne manquent de force pour exprimer mon amour. Je la relâche et constate qu'elle a un sourire, le vrai, le sincère…
— Maman, que diriez-vous d'aller nous balader au marché de Noël dès son ouverture, passer une journée entière entre mère et fils ?
— J'en serais honoré, mais promets-moi que ce ne sera pas notre dernier instant !
— Je vous le garantis, mère.
Je lui dépose un léger baiser sur la joue et me dépêche de rentrer car, mine de rien, j'ai vraiment froid et je vais être en retard pour la librairie. Je laisse donc Mylène derrière moi et fais signe à Nick de venir me rejoindre.
— Oui Monsieur, que puis-je faire pour vous ?
— Aujourd’hui, je vais aider Olivia pour l’événement. Puis-je compter sur vous pour garder un œil sur ma mère ? Je pense que la chute de son masque est une bonne chose, mais je voudrais être certain que la laisser prendre conscience par elle-même est une bonne chose.
— C’est sûr, je ne la quitterai pas d’un pouce, Monsieur. Voulez-vous vous y rendre en moto ?
Je le fixe, comme si sa question était destinée à me provoquer.
— Qui suis-je pour préférer un vélo à ma magnifique monture en acier ? Voyons, Nick, ne sous-estime pas mon amour pour elle.
— Loin de moi cette idée, monsieur ! Si vous me le permettez, l'autre soir, lorsque je suis allé chercher votre moto, j'ai fait la rencontre d'une créature étrange et magnifique. Mon petit doigt me dit que votre monture ne sera pas la seule à occuper une place dans votre cœur.
— De qui parles-tu ? 
— Son nom m'est inconnu, mais son courage devrait l'être. Elle m'a repris pour avoir osé toucher votre Triumph, qui ne m'appartenait pas.
— Quoi qu'il arrive, ne te laisse pas aller à de fausses croyances. Je l'ai déjà exprimé, je ne laisserai pas mon cœur s'ouvrir ; il y a trop en jeu pour celui qui oserait m'aimer.
— Dois-je faire préparer avant votre départ imminent?
— Pas la peine, j’y vais de ce pas. 
Ma veste m'a été apportée, je la saisis et je me rends immédiatement sur les lieux. Son noir métallisé brille de mille feux sous les rayons du soleil la porte du garage une fois ouverte, je ne m'en lasserai jamais. Cette beauté est l'un de mes plus précieux trésors, Nick a tort, personne ne pourra jamais la détrôner !
Devant la devanture de la bibliothèque, je remarque qu’Olivia n’a pas traîné. Tout est déjà décoré aux couleurs du drapeau de l’Angleterre, et les vitrines sont ornées de multiples affiches de la romancière Jaspers. Cette écrivaine fait l’unanimité parmi les lecteurs passionnés de Dark Romance. Personnellement, je ne suis pas un adepte de ce genre de lecture, même si, au fond, j’apprécie les romances sombres. Pour moi, celles-ci sont déjà plus réalistes. Cependant, elle semble bien jeune pour avoir une telle expérience ; peut-être a-t-elle un talent qui a convaincu la couronne d’Angleterre ? Ma foi, c’est fascinant. 
Lorsque j'entre dans le lieu de l'événement futur, je vois Olivia courir dans tous les sens. Dès qu'elle me remarque enfin, elle dépose tout sur les escaliers et me tend les bras en avançant vers moi.
— Armand ! Bienvenu mon grand ! 
— Bien le bonjour Olivia, je vous prie de m'excuser pour ce retard, j'ai eu du mal à me lever ce matin.
— Pas du tout, comme tu peux le voir, j'ai presque terminé. Je vais prendre une pause, veux-tu te joindre à moi ?
— Avec grand plaisir. 
Une main dans le bas du dos, je l'accompagne vers la gauche dans le petit salon. Elle se retourne et se libère de mon emprise.
— Installe-toi, je vais préparer le thé pour nous.
— Avez-vous besoin d’aide ?
— Taratata ! Installe-toi confortablement, je ne veux en aucun cas tu me vole ma recette secrète.
Elle tourne sur elle-même, faisant voler sa longue jupe, joyeuse, elle apparaît comme une jeune femme à la fleur de l'âge. Son sourire est si éclatant que j’éprouve une affection pour Olivia, semblable à celle que l'on ressent pour une grande sœur ou une tante. Pendant son absence, je commence à sortir mon téléphone. Je ne dirais pas que je préfère cette présence à celle d'un bon livre, mais les trois petits points qui dansent sur mon écran m’ont laissé un goût amer dans la bouche. Je suis surpris en apercevant le message effacé. Elle m’a répondu ! Mais que pouvait-elle bien écrire ? Que cela signifie-t-il ? Je suis perplexe. S'est-elle trompée de conversation ? Mes mains commencent à devenir moites. Dois-je lui laisser un mot pour lui faire part de l'émotion que j'ai ressentie en soudoyant son numéro ? L'avoir gardé sans le transmettre à son véritable destinataire ?
Olivia revient de la petite cuisine en chantonnant, un plateau à la main, qu’elle dépose sur la petite table basse juste pour nous.
— Dis-moi, tu sembles encore plus joyeuse que d’habitude, y aurait-il une raison particulière ? 
— Jaspers Anne a enfin répondu à mon invitation pour la journée porte ouverte !
— Vu le nombre d'affiches collées à l'entrée, je dois avouer que je n'ai pas pu rater la nouvelle.
— Ce n'est pas tout ! Je l’ai eue directement au téléphone, et tu ne devineras jamais ce qu’elle m’a proposé ! En plus de faire sa séance de dédicaces dimanche prochain, elle souhaite que je sois interviewée à ses côtés ce jour-là ! Sans compter qu'elle veut faire de Hatchards la librairie de référence ! Elle souhaite signer un accord pour que toutes ses nouveautés soient disponibles en avant-première ici !
— Effectivement, c’est une excellente nouvelle ! Je suis ravi pour toi, Olivia, toutes mes félicitations. La librairie n’aura jamais connu un tel éclat, avec un écusson royal et une référence dans la littérature contemporaine. Allons, levons nos tasses comme à la française, très chère !
— Santé ! Et toi alors ? Comment se sont passés ces derniers jours ? Quelque chose me dit que le bracelet t’a été plus utile que tu ne le pensais, ai-je tort ?
— Une fois de plus, en plein dans le mille Olivia ! Êtes-vous certaine de ne pas être une sorcière ou quelque chose du genre ?
Elle ne répond pas tout de suite, sirotant son nouveau Darjeeling avec un petit sourire en coin.
— Seuls les rêveurs peuvent effleurer la vérité, mon ami.
Je regarde mon bracelet et commence à le caresser avant de prendre une gorgée de ma boisson, délicieusement chaude.
— Je ne sais pas vraiment si je peux tout lui accorder, mais il est vrai que ma position a quelque peu changé.
— Je t’écoute. 
— Je ne sais pas ce qui se passe ni quels mots mettre sur ces nouveaux sentiments qui me dévorent de l’intérieur. Tout ce que je sais, c'est qu'à cause d'elle, je finis par détester la paix que j'avais trouvée avec mon enfer. À cause d'elle, je ne dors plus ; je rêve de ses iris, de sa voix, de sa peau, de son esprit et de tout ce que je voudrais avoir rien que pour moi. Je commence à haïr le destin qui me l’a promis. Je suis jaloux à chaque mot qu'elle échange avec d'autres, frustré lorsque je ne la vois pas, terriblement impatient de la retrouver par le fruit du hasard. J’éprouve une joie immense à passer du temps en sa compagnie, mais en même temps, je la crains… Je crains de ne rien pouvoir partager avec elle et de ne pas avoir la chance de la connaître davantage. Je voudrais être l'un de ces prétendants qui lui font la cour sans craindre de tout gâcher. Ce qui s'est passé la première fois que je l’ai vue, c’est…
— Le véritable coup de foudre, mon garçon… tu es amoureux. 
— Je ne sais pas comment aimer sans connaître.
— Comment savoir si tu n'as pas essayé ?... Dis-moi, as-tu lu la version de Roméo et Juliette que je t'ai passée l'autre jour ?
— Oui, d'ailleurs, je l'ai terminé. Je vous le rapporterai dimanche, je ne l'ai pas avec moi. 
— Garde-le, veux-tu ? Je pense que tu n’as pas encore saisi ce qu’il se passe entre les deux amoureux.
— Comment ça ? 
— Crois-tu que Roméo et Juliette ont fait plus ample connaissance avant de tomber amoureux ? Non ! Ils ont eu le coup de foudre ! Est-ce que leur amour était plus fragile en raison de leur manque de connaissance l'un sur l'autre ? Non ! Leurs âmes étaient faites pour être ensemble ! Ils ont tout bravé, même la mort, Armand. Un véritable amour ne se décide pas avec la tête, mon petit ! Ce n’est que ton âme qui décidera pour toi, et tu dois l’accepter. Si cette femme est celle qui t'est destinée, alors pourquoi ne pas tout lui dire ? Je suis sûr que si elle est ta véritable moitié, elle a un grand cœur comme le tien. J’en suis même persuadé !
— C’est plus facile à dire qu’à faire. Échanger ne serait-ce qu’une phrase est déjà bien difficile ; on dirait qu'elle m'évite.
— On a tous des secrets que l’on ne souhaite pas forcément partager…
Ces paroles ne restent pas dans les airs sans éveiller mon petit cerveau. Et si Lee-Anna avait aussi un secret qui l'oblige à rester seule ? Peut-être des blessures du passé qui ont façonné la louve solitaire qu'elle est devenue. Suis-je allé trop loin en pensant uniquement à moi ? Ai-je bien fait de lui envoyer un sms sans me demander si elle était d’accord pour que je me l’approprie ? Merde, quel idiot !
— Tu veux un autre petit secret, Armand ? Pas un de ceux qui te laissent sur une réflexion, mais plutôt un de ceux que tu ne peux réellement percer à jour ?
— Olivia, jamais je ne pourrais vous dire non.
Elle se lève et retourne à son bureau, ouvrant un tiroir et farfouillant à l'intérieur. Je me demande ce qu’elle compte encore me dire, un autre livre sur une romance au premier regard ? Non, trop direct ; elle est plus subtile. Je n'ai pas le temps de chercher plus loin quand elle revient avec une petite pochette en velours noir, serrée sur le dessus grâce à deux rubans de satin. Elle me la tend et me sourit.
— Quand je suis allé dans ma bijouterie de lithothérapie préférée, je suis tombé sur ce bracelet, et ma petite âme de sorcière m’a convaincue que celui-ci te ferait… grandement plaisir. Le regarder te rappellera, j’en suis sûr, tout le bonheur auquel tu as droit, Armand.
Je saisis la petite besace et l’ouvre. Lorsque je sors son contenu, je suis époustouflé de voir que la couleur de ce bracelet est exactement la même que celle de ses yeux : un marron entre le chocolat, l’ambre foncé et la noisette. Je suis bouche bée de constater que les reflets de ces couleurs sont identiques aux siens. En regardant ces pierres, je revois immédiatement ses iris plongés dans les miens. Un frisson parcourt ma colonne vertébrale et s’y installe pour de bon.
— Comment avez-vous fait pour choisir sans même rien savoir ? Mais comment !
— Je te le répète, mon petit nez de sorcière me l'a murmuré.  
— Olivia, vous êtes incroyable. 
— Pour la petite histoire, ce bracelet est fait d’une pierre appelée « l’œil de taureau ». Il a pour but de développer le courage, la force intérieure, l’instinct de survie, ainsi que l’ancrage et l’énergie, afin de pouvoir surmonter les obstacles de la vie et accomplir ses objectifs. Il agit comme un bouclier, renvoyant l’énergie négative à celui qui le porte tout en lui faisant prendre conscience de ses intentions. Donc maintenant, tu n’as plus d’excuse, Armand, tu dois foncer !
La journée se termine sur de petits détails de la décoration ainsi que sur l'emplacement de la table des signatures. Olivia manie les détails comme une bourreau et ne me ménage pas, mais je suis là pour la satisfaire ; elle le mérite.



Chapitre 11
Lee-Anna
Le lundi matin est toujours une épreuve. Je me retrouve partagée entre deux émotions : d'un côté, la joie de renouer avec l'humanité et la socialité ; de l'autre, une appréhension face à ce monde extérieur qui me semble si oppressant. C'est une dualité contradictoire, mais profondément réelle. Flâner dans les couloirs de l'institut Goldsmith éveille en moi un sentiment de regret quant à ma présence ici. Pourtant, une fois installée sur ma chaise de cours, je parviens à apaiser ma colère et à me laisser envelopper par cette illusion de normalité.
Absorbée par mes réflexions, Gustave estime nécessaire de me rappeler que tout cela a un coût.
— Mademoiselle Bearthes, je vous prie de venir me voir à la fin de cette journée.
Pourquoi lui répondre ? C'est inutile. Je préfère simplement lui faire un signe de tête. Il retrousse une lèvre et imite l'ogre à la perfection. Je l'ai mis en colère, vraiment, il lui en faut peu.
Dix-huit heures résonnent, et il est temps d'affronter ce colossal dragon. Imaginez-moi un instant en tête-à-tête avec Gustave, juste après qu'il ait passé neuf heures avec des étudiants à peine sortis de l'âge ingrat. Je me sens prête à commettre un meurtre symbolique. Enfin, lorsque les jeunes finissent par quitter la salle, Gustave lève une jambe et s'installe en équilibre sur le bureau, s’asseyant à moitié sur le bord. Il croise ses doigts et pousse un soupir long et pesant.
— Eh bien, j'ai entendu dire que tu t'es inscrite au club de littérature, ce qui est une excellente initiative. C'est une bonne stratégie : peu de blabla, peu de contacts. Cependant, n'oublie pas qu'ils te surveillent de près. Joues le jeu, Bearthes, sinon c'est le retour chez les fous. Je t'en prie, fais un effort pour t'intégrer lors des réunions mensuelles, d'accord ? Cela m'éviterait de jouer la nourrice alors que je suis déjà bien occupé.
Je n’en peux plus de ce rat qui s'est infiltré parmi nous. Il est évident que quelqu'un balance mes faits et gestes. Une chose est sûre : Gustave n'y est pour rien. Mais pour celui qui se permet de faire cela, qu'il pourrisse en enfer. Fais chier.
Assise sur une marche, j'observe le ballet des étudiants qui déambulent dans le jardin entourant l'établissement. Mes pensées vagabondent, sans que je ne le veuille vraiment, vers cette nuit où j'ai enfreint ma promesse : celle de m'éloigner de lui autant que possible. C'était le premier instant où mon cœur, pour la première fois, a laissé raisonner la raison sur ma conscience. Je ne m'attendais pas à recevoir un message de sa part au crépuscule, encore moins si tôt à l’aube. Mes pensées tourbillonnent, tandis que mes doigts commencent à pianoter sur mon téléphone, comme s'ils agissaient d'eux-mêmes, sans que je puisse les en empêcher. Lorsque j'ose enfin lui répondre, une crise d'angoisse monte en moi. Évidemment, avec toute la fatigue accumulée, je peine à la contenir.
De longues minutes se sont écoulées lorsque j'ai enfin repris mes esprits et effacé ce fichu message. Est-ce que je le regrette ? Non. Mais suis-je curieuse d'une réponse ? Je suis hantée par cette pensée. Depuis la nuit de samedi, je passe mon temps à relire et réexaminer les quelques mots échangés, essayant de comprendre leur portée. C'est alors que je réalise que je n'ai toujours pas reçu le message d'Eden, celui à qui il devait transmettre mon numéro, et qui jouait le rôle du parfait conseiller en lecture. Que vais-je faire maintenant ? Je ne peux pas me présenter à la réunion de jeudi prochain sans un putain de livre en main. Sinon, c'est le retour au bercail.
Je jette un rapide coup d'œil à ma montre : 18h32. Ce n’est pas trop tard, je me mets en route pour la librairie avant qu’elle ne ferme. Les couloirs sont bondés, et les étudiants semblent incapables de s’éloigner les uns des autres. Leurs accolades et leurs pseudo-amitiés me ralentissent insupportablement. Enfin, j'arrive devant les portes, mais à ma grande déception, elles sont manifestement fermées à clé. Je pousse sur la poignée, mais rien ne bouge. En attendant, je regarde de nouveau le cadran : 18h52. Pourquoi cette librairie fermait-elle déjà ? Je m’oblige à lever la tête et aperçois enfin une affiche : « Fermé jusqu'à Noël. » Mon cœur chute.
— Quoi ! Putain mais sans déconner !
Sérieux ! Que faire maintenant ? Je me précipite sur le net pour consulter les horaires d’ouverture de la bibliothèque de Goldsmiths, au cœur de Londres. Je m'imagine déjà planifier un aller-retour pour demain, mais je découvre avec désespoir qu'elle est aussi fermée jusqu'à Noël. Pourquoi diable était-elle ouverte et pleine de lecteurs vendredi ? Frustrée, je tape dans le moteur de recherche « Librairie Londres Goldsmiths ». La première chose que Google m'affiche est un événement prévu ce week-end chez Hatchards. En cliquant sur le lien, je découvre que la famille royale sera présente, ainsi qu'une célèbre écrivaine. Intriguée, je scrute les photos et réalise rapidement que cette librairie a une histoire. Sur le prospectus numérique, la date de sa création est mise en avant : 1797. Je prends un moment pour regarder sa localisation ; elle se trouve à deux heures de marche de Goldsmiths. Est-ce que j'irai ? Probablement pas, c'est trop loin. Avec un soupir, je laisse échapper une pensée amère, cherchant une solution à mon dilemme littéraire.
Lorsque je me décide enfin à reprendre le chemin du retour, je distingue Armand et Eden, un peu plus loin, devant une salle. Tapis dans l’ombre, je les écoute sans être vue, grâce à l’angle du couloir et au mur qui me dissimule de ces deux hommes. Pourquoi ne me dirige-je pas tout droit ? Qu'est-ce qui me retient ? Mes pensées s'embrouillent alors que je me demande si je devrais me montrer ou rester en retrait, comme une spectatrice de leur échange. Pourquoi mes pieds refusent-ils catégoriquement d'avancer ?
— Ok, je veux bien te le donner, mais promets-moi que tu ne laisseras personne d'autre entrer.
— Entendu. 
— Pour la réunion de la semaine prochaine, ta présence est indispensable ; je ne pourrai pas toujours te couvrir, Armand.
— Hum…
— Passons, as-tu informé la nouvelle de cette réunion ?
— Je lui ai dit tout ce qu'elle devait savoir.
— As-tu pensé à prendre son numéro ? Je dois lui transmettre les informations pour les dernières modalités d'inscription.
— Tu n’auras qu’à lui dire jeudi prochain.
— Sérieux ! Tu es incroyable. D'accord, je vais essayer de lui faire parvenir les documents nécessaires et si tu la vois, transmets-lui le message, d'accord ?
— Tu n'en as pas besoin, contente-toi de me passer les papiers, je m'en occupe.
— Quoi ? Ai-je bien entendu ? 
— Ne fais pas de complications, s'il te plaît, passe-moi cette pochette.
— Ok, est-ce que tu me caches quelque chose ?
— Arrête, tu deviens pesant.
— D'accord, j'ai compris. Je te laisse, je dois finir les préparatifs pour jeudi. Ciao mec.
Qu'est-ce que c'était que ça ? Pourquoi Armand a-t-il caché que je lui avais donné mon numéro ? À quoi joue ce type ? Je ne bouge toujours pas, préférant attendre pour être sûre qu'ils sont bien partis avant de quitter cette pseudo cachette. Puis, je réalise bêtement que je me suis cachée pour les écouter. Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ? Enfin, je me décide à sortir de derrière mon mur et me heurte à quelque chose de chaud et dur. Mon nez rencontre avec douleur un torse aussi rigide que du béton. En relevant la tête, je croise des yeux gris qui me dévisagent. Merde. Que va-t-il penser de moi ? Mais au lieu de tenter une défense, l'idiote que je suis fonce dans le tas. Bien joué, petite écervelée !
— Je peux savoir pourquoi tu ne lui as pas donné mon numéro ? 
Il ricane, s'inclinant pour plonger son regard encore plus près du mien. Son parfum délicat chatouille mes narines tandis que son souffle effleure délicatement mon cou. Sa voix résonne en moi, faisant vibrer chacune des parties de mon corps. Mon esprit s'évade et je suis captivée par ses lèvres, ne pouvant m'en détacher.
— Ton bout de papier ? Je l'ai égaré. 
Je fais un pas en arrière et je réagis à sa grande connerie.
— Tu te fous de moi ma parole ! Et le message que tu m’as envoyé ! 
— Celui où tu n’as jamais répondu pendant le week-end, ou plutôt si, mais tu as effacé ta réponse juste après ? 
Dans le mille : Lee-Anna 0, Armand 1. Je reste silencieuse, coincée entre la paralysie et l'envie de fuir, immobile devant cette musculature presque parfaite. Les mains dans les poches, il ne fléchit pas ; cette proximité semble troubler seulement l'un d'entre nous, et visiblement, ce n'est pas lui. Je l'observe intensément, sans répondre à sa provocation, perdue dans cet instant qui semble s'étirer. Puis, il brise le silence, mettant fin à cet échange qui aurait pu durer encore, car je me sens faiblement emprisonnée dans une spirale qui entraîne mon corps dans un état second à ses côtés. Il sourit, un sourire diabolique et séduisant qui m'envoie des frissons le long des bras.
— Est-ce qu’une colombe peut voir les étoiles la nuit ?
J'ouvre la bouche, prête à lui dire d'arrêter avec cette question, mais avant même de pouvoir le rembarrer, je la referme. Son souffle se mélange au mien, tant il est près. J'ai bien compris qu'il ne me laissera pas partir tant que je n'aurai pas répondu à sa foutue question.
— Les colombes, je ne saurais dire, mais les colibris sont des merveilles ailées.
Il ne lâche pas mon regard, le soutenant avec intensité, et une lueur scintille, comme une étoile filante, au creux de ses iris. Finalement, il recule et me laisse respirer. Je redescends précipitamment sur terre, ressentant une profonde aversion pour la distance qu’il vient de créer entre nous.
— Un colibri… Serait-il prêt à se perdre à mes côtés sous un voile de velours étoilé ?
Je ne réponds pas, engourdie par un mélange d’émotions. Je réalise que je suis ivre de bonheur grâce à son invitation, mais en même temps, je me déteste de ne pas être fidèle à mes principes. Quelle femme faible je suis… Je suis persuadée qu’il ressent aussi cette attirance, mais j’ai l’impression qu’il est tout autant envoûté par ce qui se passe entre nous. Il serre son poing, ses doigts s'enfoncent si profondément dans sa paume qu'elle devient blanche sous la pression. Quand je le vois l’ouvrir à nouveau, sa main se dirige vers moi et s'empare de mon bas du dos. Avec une petite pression, je me sens obligée de le suivre dans son mouvement. Voilà que Armand me déplace, et dans un déclic, je comprends que mon corps s'aligne à sa volonté. Ses lèvres se posent furtivement sur mon front, et je reste bouche bée, admirant ce geste que j'affectionne beaucoup trop. Mes joues s’empourprent alors que je le regarde, éberluée. Il sourit, me contourne et s’éloigne, me laissant là, perdue dans un tourbillon d’émotions.
Dix minutes. Je pensais que seulement dix minutes s’étaient écoulées entre son départ et le moment où j’ai enfin réussi à reprendre mes esprits. Cependant, ma reprise ne fut pas de tout repos. Je suis submergée par une douleur atroce dans le bras, des vertiges et une horrifiante envie de vomir. Merde ! Je devais éviter tout contact avec lui, je ne devais pas tomber amoureuse, je devais simplement rester loin de lui ! J'ai beaucoup de mal à contenir mes larmes sous la lancinante douleur, comme une déferlante de faux-semblants qui s'apparente à des lames coupantes à l’intérieur de mon bras. Je saisis mon bras et le serre aussi fort que possible ; la pression me fait tomber au sol, et je lutte pour ne pas perdre conscience. Je sais ce qui va se passer si je craque. Je sais ce que je dois faire pour ne plus souffrir, mais je n’ai pas envie de revivre encore une fois la perte de l’être cher que j’affectionne. Quoi que je fasse pour le sauver, rien ne change. La finalité est toujours la même… la mort. Je suis là, allongée sur le sol, dans le couloir de l’institut, et je pleure. Je me retiens de hurler, de peur que l’on me découvre et qu’on me catégorise de possédée... Mais est-ce un mensonge ? Non, ils ne sont pas loin de la vérité, en somme. Une terrible sensation de nausée émane de mon estomac, et un goût de fer envahit ma bouche. Mes doigts cherchent désespérément une feuille et un crayon dans mon sac, mais je me ravise, un frisson d’angoisse parcourant mon corps. Mes membres deviennent des poids morts, alourdis par la terreur. Dans un acte désespéré, je place mon avant-bras dans ma bouche et le mords si fort que mes dents s’enfoncent dans ma chair tendre, la résistance de ma peau cédant sous la pression, laissant échapper un bruit sec et sinistre. Je me transforme en un monstre dévorant mon propre corps.
Le goût salé et métallique du sang envahit ma langue, chaque goutte brûlant mes papilles. La chaleur viscérale s’échappe de ma blessure, coulant le long de mon bras comme une larme de douleur, me rappelant que je suis vivante, mais à quel prix ? Mon cœur bat à tout rompre, chaque pulsation résonnant comme un tambour funeste, me rapprochant de la folie. Mes larmes, mêlées à ce liquide rouge, laissent une traînée amère sur mes joues, un mélange de désespoir et de dégoût. Dans l’éclat blafard de la lumière, je constate avec horreur que ma morsure évoque celle d’un cannibale. La chair déformée est marquée par des sillons profonds, exposant la viande tendre sous un épiderme luisant de sang. Je suis en sueur, ma peau pâle et glacée teintée d’une couleur cireuse, mes muscles tremblant comme s’ils avaient été figés dans une étreinte mortelle. Mon bras est un tableau macabre de nuances noires, violettes, rouges et vertes, chaque couleur racontant une histoire de souffrance.
L’odeur âcre du sang chaud s’infiltre dans mes narines, une fragrance de fer mêlée à l’odeur sucrée de la chair, ravivant des souvenirs de cauchemars passés qui me retournent l’estomac. La chaleur de mon propre corps me semble maintenant étrangère, comme si chaque fibre de moi-même criait à l’aide. La réalité se brouille alors que je réalise que je suis en train de me perdre, de devenir ce que je redoute le plus. Mon autre main se place instinctivement sur ma blessure, agissant comme un garrot, tandis que je suis dégoûtée par ce spectacle ignoble. Dans un élan de panique, je scrute les alentours, m’assurant qu’aucune âme ne se trouve dans les parages avant de m’enfuir à toutes jambes.
Trempée, je pousse ma porte d'entrée avec fracas. Elle se cogne contre le mur, et d'un coup de pied, je la rabats aussitôt. Je balance mon sac par terre et file directement à la salle de bain. Je déchire mes vêtements imbibés de sang et les jette sans cérémonie à la poubelle. Ensuite, je fais couler de l'eau bouillante et me glisse sous la douche. Je me frotte si fort que mon corps devient aussi rouge que le sang, mais je ne parle pas de celui qui s'échappe de ma morsure ; c'est bien la douleur de ma peau qui rencontre chaque goutte d'eau brûlante provenant du pommeau de douche. À chaque fois qu'une crise se déclenche, je me hais, je me dégoûte. Je voudrais que tout cela s'arrête. Je voudrais n'avoir jamais fait ces promesses, je voudrais que rien de tout cela ne soit la réalité.



Chapitre 12
Armand
Un peut plus tôt dans la journée… 
La quitter fut la chose la plus difficile que j’aie jamais faite. Chaque pas que je fais creuse un peu plus le vide béant dans ma poitrine. Mais pourquoi diable l’ai-je embrassée ainsi ? Je sens encore son parfum de vanille et la douceur de sa peau contre la mienne. En marchant, je ne cesse de penser à ce que nous avons vécu ensemble. Elle ne m'a pas repoussé et je sais qu’elle a ressenti cette tension palpable entre nous deux.
Je ne sais pas si je devrais être en colère contre moi-même pour ce geste ou heureux de voir qu’elle n’est pas indifférente à ma présence. Est-il trop tard pour l’oublier ? Arrivé devant la petite librairie, je sors la clé qu’Eden m’a confiée un peu plus tôt, cherchant un refuge dans mon antre jusqu’à la fin de la soirée. Ce n’était pas mon intention initiale, mais il me faut clairement un peu de temps pour digérer ce que je viens de comprendre.Un peu troublé émotionnellement, je cherche dans la poche de mon jean et en retire la clé qu’Eden m’a donnée plus tôt. Je la glisse dans la serrure de cette porte, désormais fermée aux étudiants jusqu’à Noël.
Assis sur le rebord de la fenêtre de la petite bibliothèque, je suis plongé dans mes pensées, jusqu’à ce que je la voie courir sous la pluie. Elle vient juste de quitter le bâtiment, non ? Qu’est-ce qu’elle fait encore là ? Ça fait au moins une heure qu’on s’est parlé, j’en suis sûr. Je la regarde courir, le bras tendu, et en plissant les yeux, je remarque des taches de sang sur son t-shirt blanc. Je me lève d’un coup, mais je me rassois direct. C’est quoi mon problème ? Pourquoi j’irais me mêler de ça ? Mais attends, qu’est-ce qu’il lui arrive ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Bordel, pourquoi elle a du sang sur son t-shirt ? Je choppe mon téléphone, prêt à jouer les gars sans gêne, puis je me ravise. Si elle veut en parler, elle le fera. À cette pensée, j’entends la voix d’Olivia me souffler : « Laisse-lui du temps, elle viendra quand elle en aura envie. Le temps arrange toujours tout, mon petit. » Ça me fait marrer malgré moi. 
— Je suis sûr que tu es une sorcière, une douce et bienveillante manitou, Olivia.
Quand je reprends là où je m'étais arrêté, au lieu de lui poser une question, je lui exprime plutôt un désir.
Message d’Armand :
Ce dimanche à Hartchards, j'attendrai le colibri, là où les mots chuchotent des secrets.
Message de Lee-Anna :
Les colibris, familiers des doux rayons du soleil, s’abandonnent parfois à l’envoûtement de la magie nocturne, dans un ballet scintillant sous les étoiles.
Fin des messages : 
La semaine n'avance guère, mais je suis aux anges et d'excellente humeur. Ma mère me laisse enfin tranquille, et je passe la plupart de mon temps à lire. Mieux encore, la fille la plus solitaire du campus vient d'accepter un rencard !
Penché par la fenêtre de ma salle, la vue de cet arbre me rend toujours nauséeux. Je peine à comprendre ce que cette fille a voulu accomplir en se suicidant de cette manière. Assis au fond, je suis contraint de le voir depuis mon siège, et je regrette amèrement ma place près de la vitre. D'ordinaire, je fais tout pour éviter d’y penser, mais c’est ce jour-là que j’ai découvert, pour la première fois, ses iris d’ambre. Comment pourrais-je les oublier ?
Les jours passent et les heures semblent interminables. Je me retiens à chaque seconde de lui envoyer un message pour savoir si elle désire s’enfuir avec moi pour le reste de la journée. Je ne dis pas que ce n’est pas une bonne idée, mais je ne veux pas être ce genre de gars insistant. Pourtant, une vérité me frappe de plein fouet : je n’ai pas le temps d’attendre…
Messages : 
Message de de Armand:
Et si nous suspendions le temps pour faire naître cette nuit étoilée, s'élevant plus haut, plus loin, pour chasser l'ennui du jour ?
Message de Lee-Anna :
Pour briser la monotonie qui reste, je suis prête à déployer mes ailes.
Message de Armand :
Rendez vous dans dix minutes près de la moto ?
Message de Lee-Anna :
Tu a pensée au casque ?
Message de Armand :
Ainsi soit-il, mon cher colibri, serais-tu disposé à patienter une demi-heure ?
Ça serait me mentir, que je n'ai pas envisagé de lui prendre un casque en début de semaine, jamais je n'aurais pensé en avoir besoin aujourd'hui. Je décide d'envoyer un message à Nick pour lui demander de me ramener celui qui se trouve dans ma chambre acheter pour ma belle il à quelques heures. À peine le message envoyé, une réponse m'arrive déjà.
Message de Nick:
Yes, my Lord !
Je m’empresse de me lever discrètement pour me diriger vers la porte. Je dois avouer que l'un des avantages de la fac, c'est de ne rendre de comptes à personne. Toutefois, il y a tout de même des professeurs qui semblent prendre plaisir à jouer les tyrans, visiblement.
— Monsieur Bessiots, je vous dérange peut-être ? Mon cours ne semble pas à votre convenance ? Devrais-je alerter le proviseur au sujet d'un énième abandon de votre part ?
— N’oubliez pas de lui préciser que je n’utilise que du papier triple épaisseur à l’avenir, car ça m’agace au plus haut point. Une fois cela réglé, je pourrais envisager d’utiliser les toilettes de Goldsmiths sans problème et assister à la fin de votre cours sans avoir à me dépêcher d’aller jusqu’à mes chiottes. 
Je sais que ma réponse va me valoir une convocation, mais le temps me presse et j’ai une jolie colombe à la clé. Donc, à part mettre Gustave dans l’embarras pour gagner du temps afin de sortir, je n’ai pas eu l’occasion de concocter un meilleur plan. Avant même que la porte ne se referme, il me semble distinguer un « Petit con ! » de la part de notre cher professeur. Je ne vais pas m’en sortir indemne. 
Une fois dehors, je constate que le temps est encore plus agréable que je ne le pensais. Cette balade en moto risque de devenir une véritable addiction à laquelle je ne pourrai pas renoncer. Franchement, je ne sais pas comment Nick fait, mais je commence à penser qu'il a aussi des superpouvoirs. Je suis sûr que seulement cinq minutes se sont écoulées entre ma sortie et l’arrivée de la voiture qui se gare non loin du box. Il sort de la voiture et s'approche rapidement, un carton à la main.
— Monsieur, votre casque. J'espère ne pas avoir été trop long. 
— Tu plaisantes ! À chaque fois, tu parviens à m’étonner, c’est presque du paranormal.
— Vous me flattez, Monsieur.
Nick reste immobile et ouvre le carton. Je prends le casque et le place le long de la poignée de ma moto. Ensuite, il dépose le paquet dans la voiture avant de retrouver sa posture de majordome.
— Merci, Nick, pour ton efficacité. Tu peux disposer.
— Vous rentrez dîner ce soir ?
— Non, ne m'attendez pas, j'ai des choses à faire.
— Certainement, Monsieur. Souhaitez-vous que j'en informe Madame ?
— Laisse, je m’en occupe. 
— Très bien, My Lord. Passez le bonjour à cette jeune femme de ma part, je l’apprécie beaucoup.
Il monte dans la voiture, et je ne peux pas en placer une. Ce bonhomme m’a toujours autant impressionné qu’Olivia. En même temps, il est facile de comprendre que le casque que je lui ai demandé est parfaitement adapté à un crâne de petite taille, celui d’une fille. Lorsque la voiture disparaît de mon champ de vision, je reprends ma place sur la Triumph et sort mon portable.
Message de Armand :
Mère, je ne rentrerai pas ce soir, je suis de sortie. Je vais admirer les étoiles, une nuit splendide s’annonce. Je me dois d’en profiter, n’est-ce pas ?
La voir avancer dans ma direction, aussi décidée, me fait crier victoire, car notre rencontre de cet après-midi n'est pas le fruit du hasard, mais bien l'envie de se revoir. Si le fait de l’avoir à un mètre de moi me rend fou de désir, je ne peux imaginer ce que je ressentirai quand elle passera à nouveau ses mains délicates sur mes hanches. Je me redresse et la dévisage en réponse à son regard perçant. Elle ne sourit toujours pas, mais son timbre a changé ; je dirais qu’il est un peu plus doux et chaleureux que toutes les autres fois.
— Hum… où veux-tu aller ? 
— En attendant que les heures nous mènent à l'éclat des cristaux de lumière, que dirais-tu de prendre un moment pour un doux ravitaillement ?
— Aucune objection. 
Je m’écarte et lui tends son casque. Elle esquisse enfin un petit sourire en le prenant dans ses mains. Je commence à mettre mes gants lorsqu'elle m'interpelle de nouveau avec ce visage fermé et sérieux.
— Je veux conduire.
Si je n’étais pas un homme de bonne famille, je pourrais jurer comme un sauvage, car laisser mon précieux entre les mains d’une parfaite inconnue ne m’enchante pas vraiment. Lee-Anna le comprend vite, car elle repose le casque sur la selle et fait demi-tour en direction de Goldsmiths. Instinctivement, je lui cours après et lui saisis le bras. Je donne un léger coup, et elle se retrouve obligée de se retourner.
— Attends, pourquoi ne me laisses-tu pas le temps d’en placer une ?
— T'es comme tous ces bad boys qui pensent que laisser ta bien-aimée entre les mains d'une femme est la pire des idées, je me trompe ?
— C’est vrai que je l'ai pensé, je ne le nie pas. Cependant, la perspective de pouvoir me rapprocher de toi m’a convaincu immédiatement.
Je glisse ma main le long de son bras pour saisir la sienne, qu’elle resserre. Je lui tends le casque qu'elle met immédiatement sur sa tête. Je cherche la paire de gants que j'ai acheté avec le casque ou plutôt que Nick à acheté pour moi, sous la selle de la moto, pour le lui enfiler. Je ne suis pas le meilleur pour choisir des vêtements, mais mon choix n’est pas trop mal. Tous les deux vêtus d’un casque noir mat et de gants en cuir assortis, beaucoup nous qualifieraient de couple harmonieux. Est-ce que ça me dérange ? Pas du tout. Une partie de moi que je croyais morte depuis plus de cinq ans vient de refaire surface. Un morceau de mon âme vient de faire la paix avec mes désirs enfouis depuis bien trop longtemps.
Je sors la bécane du box de métal et l’invite à prendre place. Lee-Anna la chevauche sans aucune difficulté, prenant même soin de se rapprocher au plus près du guidon pour me laisser de la place. Lorsque je monte derrière elle, je suis envahi par un sentiment étrange.
L’hésitation.
Elle démarre et embraye aussitôt. Propulsé à l’arrière, je m'accroche rapidement à ses hanches. Elle fonce à toute allure et pilote presque aussi bien que je ne l'aurais pensé. Elle slalome, accélère et prend les virages avec une facilité déconcertante. Une fois serein, je réalise que mon étreinte est extrêmement agréable, que son parfum de vanille a imprégné ses vêtements, et que si je me rapproche suffisamment, je peux le humer lorsque nous sommes à un feu ou à un stop. Elle se faufile dans une rue, puis dans une autre. Je ne sais pas où elle décide de m’emmener, mais elle semble connaître parfaitement son chemin. De nombreux piétons se retournent en nous apercevant, l'un derrière l'autre dans une position peu commune, car il est rare de voir une femme à l'avant. Elle finit par se garer sur le bas-côté, et nous sommes au pied d'un vieux bâtiment. Je doute que nous soyons arrivés, quel était le but de cette manœuvre ? Elle me fait signe de descendre et lève la lisière de son casque.
— Merci pour la balade, je te laisse la reprendre.
— Tu ne sais pas où aller ? 
— Sans commentaire, c’est toi qui as voulu que l’on s’échappe plus tôt que prévu.
Je regarde ma montre et constate qu’il n’est que 16h12. Je dois réussir à l’occuper jusqu’à la nuit tombée. Je n’ai pas pensé une seule minute que je ne serais pas capable de trouver une activité. Ses yeux ne me lâchent pas ; a-t-elle deviné que je n’avais rien prévu avant de l’embarquer ? Évidemment ! Les mains dans les poches, je m’approche d’elle et lui demande une ultime chose avant de fixer notre rendez-vous.
— As-tu le vertige ? 
— Non. 
Je monte sur la moto et rallume le moteur. Elle s’y hisse et s’empare à son tour de ma taille. Sauf que, comparé à la fois précédente, elle ne se met pas à dix mille lieux. Lee-Anna est collée tout contre moi. Je frémis de plaisir à son contact. Est-ce que je m’apprête à faire le bon choix ? Après tout, cet endroit est le seul qui me rend heureux.
Nous arrivons enfin sur le pont de Tower Bridge. Le gardien en service reconnaît rapidement la moto et défait les cordes pour me laisser passer. Je me gare au plus près de la porte d’entrée avant d’éteindre ma monture. Elle descend et commence à se déshabiller, et je fais de même. Je fais signe à l’homme, qui nous ouvre la partie interdite aux visiteurs. Je prends la main de Lee-Anna et l’invite à me suivre. Nous montons les escaliers en silence, sans que ni elle ni moi n’essayons de nous échapper de l’emprise que nos corps ont décidé de créer. Lorsque nous atteignons le sommet, le soleil nous éblouit de son magnifique coucher orangé. Je pourrais me contenter d’admirer ce spectacle, mais je préfère de loin la contempler, elle.
Je me suis épris d’elle dès que j’ai vu son sublime sourire. C’est la première fois que je croise un sourire aussi beau. Je suis complètement fou de cette femme, comme si rien n’aurai pu dire le contraire. 
Le soleil entame déjà sa course pour laisser place à la nuit. Je l’invite à se joindre à moi près du mur de pierre.
— Donc, c’est ici ? 
— Non, disons que c’est juste un arrêt provisoire jusqu’à ce que la nuit tombe.
Elle se défait enfin de la bulle de gaz jaune braillante, le soleil et plonge ses yeux dans les miens.
— Un avantage ? 
— Je dois bien le reconnaître… Je dois avouer que je ne réalise pas forcément cette chance. Je vois les choses différemment depuis quelque temps et je remercie chaque soir ma bonne étoile pour chacun de ces cadeaux qui m'ont été envoyés.
Elle se défait de notre étreinte visuelle pour se tourner vers cet orange qui se transforme peu à peu en rouge.
— Est-ce que tu crois aux malédictions ? 
— Hum… question étrange, mais pour le moment, je n’ai pas d’avis bien précis. Je peux juste affirmer que si nous devions être les seuls, toutes ces légendes n'auraient jamais vu le jour.
— Je vois. 
— Pourquoi ? 
— Pour une raison personnelle. 
— Ok…
Nous restons de longues minutes à ne rien échanger de plus que quelques regards d’une minute ou deux par-ci par-là, jusqu’à ce que ma folie ne me joue un tour.
— Lee-Anna, je voudrais que tu m’appartiennes.
Elle se retourne et me fait face, me regardant avec les sourcils froncés avant d’appuyer mon affirmation par une question qui me laisse sans réponse.
— Donne-moi une bonne raison valable de dire adieu à mon célibat que je chéris, juste pour répondre à tes exigences de gosse pourri gâté.
Instinctivement, je m'approche d'elle, nos visages si près que je sens son souffle chaud m'envoûter, mêlé à l'irrésistible odeur de vanille qui émane d'elle. Mon esprit s'emballe, cherchant désespérément les mots pour capturer cette tension électrique. Les battements de son cœur résonnent, rapides et ardents, presque comme s'ils répondaient à la pulsation de mon désir. Je sais que ma réponse, chargée de passion, ne pourra que la convaincre, éveillant un feu entre nous, brûlant et irrésistible.
— Toi aussi, tu en as envie. Ne me dis pas le contraire ; nos corps s'attirent l'un à l'autre, et tu le ressens aussi. Si je me trompe, alors vas-y, je t'en prie, tu peux partir.
Elle lâche un soupir chargé de désir avant que nos corps ne se rapprochent davantage qu’ils ne le sont, ma main glisse doucement le long de son corps, pour arriver au niveau de ses hanches. Je fais glisser mon autre main sous son menton, savourant la douceur froide de sa peau. Chaque mouvement, chaque petit coup que je lui donne, la rapproche un peu plus, l'incitant à poser ses mains sur mon torse, créant un contact brûlant. La sentir si près de moi, alors que nous n’étions encore que des étrangers, enflamme tout mon être. Ce petit feu dans mon ventre s’intensifie pour devenir un brasier, faisant bouillonner chaque goutte de sang en moi. Sans aucune retenue, mes lèvres se posent sur les siennes, un baiser doux, exactement comme je l'avais imaginé ce soir-là. Sa bouche à le goût de framboise, une tentation irrésistible qui me donne envie de la dévorer toute entière. Je mets fin délicatement à cet échange, conscient de ne pas vouloir en abuser, mais il faut être réaliste. J’ai une envie folle de glisser ma langue contre la sienne et de ne pas s’arrêter à un simple bisous. Défait l’un de l'autre, la distance qui s’installe soudainement me donne un coup de fouet désagréable dans le dos. Je me rends vite compte que je dois tout lui dire. Lee-Anna doit être informée avant de pouvoir vraiment faire son choix. Je lâche son corps et me recule, et me retourne posant mes coudes sur le mur qui donne sur le paysage de Londres. Accoudé, je prends mon visage dans les mains et ferme les yeux, sentant un nœud de culpabilité envahir mes entrailles face à cette nouvelle intensité. Je sens sa présence à mes côtés ; elle m’a rejoint sur ce bord en pierre face au coucher de soleil. Je la regarde, maintenant déterminée à dissiper tout ce qui pourrait laisser place au doute. Je ne veux pas l’effrayer, je ne veux pas me blesser davantage, alors je décide de continuer comme tout cela a commencé.
— Si tu choisis de déployer tes ailes sous le voile des étoiles, prends garde, le colibri doit saisir une vérité profonde. L'âme qu'il convoite est maudite aujourd'hui, son temps s'effrite, et la fin se rapproche. Le colibri, dans son vol gracieux, osera-t-il rester fidèle, attendant que l’être aimé s'éteigne pour rejoindre les cieux étoilés ? C'est un choix que seuls les cœurs courageux peuvent affronter, un test de loyauté face à l'éphémère, là où l'amour et la perte s'entrelacent dans une danse tragique.
— Penses-tu qu’un oiseau maudit puisse reconnaître un autre oiseau déchu ?
Sa réponse n'est pas claire et je ne sais pas trop comment réagir. Tout ce qui me réconforte pour ne pas sombrer dans la déprime, c'est ce magnifique sourire qu'elle affiche à nouveau. Elle se rapproche de moi, je me redresse pour l’accueillir, se collant contre ma poitrine. Je resserre mes bras autour de sa taille et appuie mon menton sur le haut de son crâne. Je lui dépose un baiser sur le dessus de la tête, et sans même m'en rendre compte, nos mots commencent à s'entrelacer dans une douce harmonie.
— Jusqu'à ce que la mort les sépare. 
— Jusqu'à ce que la mort les sépare.



Chapitre 13
Lee-Anna
Est-ce que je suis soulagée de savoir que, pour la première fois de ma vie, quelqu’un d’autre avant moi connaît sa mort ? Oui ! Une déferlante de soulagement inonde tout mon être, je suis en un instant réconciliée avec le monde. Tous les remparts posés entre mon monde et celui qui nous sépare viennent de tomber d’un seul coup, pour la première fois de ma vie, je respire l’air frais de Londres.
Je suis aimantée inéluctablement par ce corps qui m’a tant rendue dingue ces dernières semaines. Quand je rencontre ses lèvres mentholées, rien d’autre ne compte, plus rien n’existe à mes yeux, ni ma malédiction… ni le temps qui lui est compté.
Il salue le gardien d’un geste de la tête avant que l’on s’élance sur le pont du Tower Bridge. Armand souhaite poursuivre cet échange quelque peu inhabituel dans un autre endroit, où le calme et la beauté célestes règnent en maîtres sur Londres. Mes bras enlacent sa taille, et mon buste repose contre son dos. Je profite de chaque seconde de ce rapprochement que nous offre cet instant. Obnubilée par son physique dans le rétroviseur, je ne prends même pas la peine d’admirer le paysage. La nuit est complètement tombée, et après quinze minutes à slalomer entre les Londoniens au volant de leurs voitures, on arrive au pied de l’incontournable Big Ben. Je suis toujours subjuguée par cette colossale horloge qui trône fièrement sur les terres de l’Angleterre. Un monument qui, pour moi, fait partie de ce qui rend Londres unique et qui restera la plus belle capitale.
Débarrassée de toutes les protections, j’aperçois Armand déjà en haut des marches, qui m'attend. Ses yeux assombris par le contre-jour sont presque hypnotisants. Je saisis sa main tendue et nous marchons tous les deux jusqu'à l'escalier réservé aux personnes influentes. Cet accès diffère de celui emprunté par les Britanniques lors de leur ascension jusqu’à la cloche. Notre montée s’effectue dans le silence, et j’apprécie la vue que me procure cette lancée derrière Armand. Le voile du secret s’effrite à chaque seconde, me mettant en danger. J’imagine mal lui cacher mes crises de prédiction, mais le sentir si près, aussi attirée... comment y résister ?
Sa main saisit la poignée rouillé de la vieille porte en métal qui me sépare encore du paysage qui se cache derrière. Lorsqu’il la pousse enfin, je suis loin d’imaginer le trésor qu’il me dévoile : sous cette nuit étoilée, comparable à un carré de soie bleu nuit saupoudré de diamants étincelants, je me retrouve submergée par un tel spectacle. Si haut, si près, mais à la fois si loin, je me noie devant cette beauté. Je lui lâche automatiquement la main et déploie mes ailes jusqu’au rebord. Quand je m’appuie contre celui-ci, je sens toute l’attraction prendre possession de mon corps, et je suis d'un seul coup attirée inévitablement par les lumières de Londres. Le contraste entre l'infini univers qui trône au-dessus de ma tête et les entrailles de cette capitale merveilleuse m’émerveille. Armand glisse sa main sur ma hanche et se colle tout près de moi, minimisant ainsi l’effet de vertige qui commence à émerger, menaçant de tout faire basculer alors que je pose mon regard sur le bas de Big Ben. Sensible à ce tableau vivant qui se déploie sous mes yeux, Armand me tire délicatement. Il m’attire encore plus près, et je sens que mes fesses se posent sur un obstacle froid et dur, me capturant entre ses jambes. Assise sur des tuiles de toit, j’écoute enfin mon corps et mon cœur sans rechigner, s'allongeant contre son torse qui me protège du vent grondant tout en haut de cette horloge. Le pan de toit nous offre un siège quelque peu inconfortable, mais il faut avouer que son inclinaison est parfaite, jouant presque le rôle d'une chaise longue de jardin. Toujours aussi peu bavard, nous contemplons la vue que nous offre notre belle ville. D’ici, les voitures et tout bruit en tout genre ne sont que murmures lointains. Notre étreinte prend vite fin quand mon ventre se met à chanter à l'heure du dîner. Il sourit avant d’engager la conversation. J’avoue, entendre sa voix me manquait déjà…
— On commande une pizza ? 
— Une royale ? 
— Une royale pour Madame, alors…
— Non ! Une royale… à deux… 
— Allons-y, une pour nous deux.
Armand sort son portable et pianote sur l'écran avant de laisser échapper un autre rire amusé.
— Une pizza qui porte un nez rouge ?
— Non, une maman un peu trop curieuse et ambitieuse.
Il finit par ranger son appareil, laissant place au silence. Pourtant, je désire encore l’entendre, sentir son souffle contre mon cou et les vibrations qui émanent de son corps contre le mien. Alors, pour la première fois depuis longtemps, je choisis d’engager la conversation et ce n’est pas aussi facile qu’auparavant.
— Jeudi aura lieu la prochaine réunion avec le club de littérature, et je dois avouer que je n'ai pas du tout trouvé un livre qui suscite le moindre intérêt.
— Le chaperons rouge de Molière, à la fois simple et enfantin.
— Tu me prends pour une inculte ?
— J’aurai essayé... 
Son sourire moqueur en coin me révèle, pour la première fois, une facette qu’il n’avait jamais affichée sur le campus. Cette fossette provoque un véritable chamboulement en moi. En temps normal, je ne me laisserais pas atteindre par ce genre d’humour noir, mais là, je ne suis ni blessée ni en colère ; je suis presque heureuse d’être la seule à profiter de cette part de lui. Nous nous regardons tous deux longtemps avant qu’il ne reprenne son sérieux.
— Serais-tu prête à me faire confiance alors que tant de choses nous séparent encore ?
— Je suppose que oui. Les faits sont là : je suis dans les bras d’un parfait inconnu, qui, pour l’heure, hérite du titre de petit ami.
— Alors laisse-le répondre au mieux à cette nouvelle étiquette. En te ramenant le meilleur des romans, tu feras sensation jeudi, je te le promets.
Perdue dans le gris clair de ses iris, je le vois se rapprocher. Notre distance me torture ; je m’élance et m’empare de ses lèvres sans la moindre hésitation. Je prends plaisir à découvrir toutes ces nouvelles sensations qui se logent un peu partout dans mon corps. Mes lèvres dansent avec les siennes, suivant un rythme qui nous est similaire et laissant place à nos langues. Si la sonnerie de son téléphone ne nous avait pas interrompus, je ne sais jusqu’où j’aurais été capable d’aller. Après une rupture brutale et déplaisante, je suis plus que irritable. Je l’entends décrocher et annoncer de le laisser au gardien. Armand raccroche et apaise ma colère avec son timbre de voix.
— La pizza arrive dans quelques minutes, c'est bon ?
— Oui toujours.
La porte s’ouvre sur un homme que je reconnais entre mille : son majordome, Monsieur Richardes.
— Bonsoir, Monsieur. Voici votre commande, ainsi que le plaid que vous m’avez demandé.
Armand se lève et récupère notre boîte encore visiblement chaude et fumante. Il tapote l’épaule de Nick qui repart aussitôt, puis revient prendre place contre moi. Il remet ses jambes autour de moi, colle son buste contre mon dos, pose son menton sur le sommet de mon crâne et me câline tendrement avant que la distance ne se creuse pour que nous puissions dévorer la pizza.
Il ouvre la boîte préalablement posée sur le plaid qui recouvre désormais mes jambes et s’empare d’un morceau qu’il commence à engloutir. Cette scène aiguise encore plus ma faim déjà bien présente, et je décide de ne pas me faire prier, me précipitant pour prendre un morceau. L’ambiance est si agréable et hypnotisante : jamais, depuis si longtemps, je ne me suis sentie aussi bien, aussi libre et heureuse. En regardant la part de pizza à l’ananas couchée sur le carton, je me rappelle de ce jeu débile que je faisais avec mon père, où nous essayons de savoir qui pourrait enfiler la part entière ou la mettre le plus loin possible dans sa bouche. Sans réaliser que ce souvenir impacte mon présent, je lève le bras et tente de prendre un morceau presque colossal avant de le rompre d’un coup de dents. Tout est parfait jusqu'à ce que la manche de ma veste commence à descendre, révélant ma bande, qui devrait normalement être blanche mais qui, en réalité, ressemble plutôt à du marron tant elle est tachée. Armand appuie inconsciemment sur le bouton de la réalité.
— Quand t'es-tu blessée ? 
— Ce n’est rien, je suis une piètre cuisinière, vois-tu…
— Loin d'être mon cas…
— Oh ! Serait-ce une invitation ?
— Pourquoi pas ! Viens chez moi ce soir…
J'en ai envie, oui ! Mais puis-je vraiment le faire ? Aucun picotement en vue, ni aucun symptôme de sa présence… Est-ce parce qu'il s'est déjà… ? Mais alors toute c’est fois près de lui et que la douleur faisait surface … Je le scrute de bas en haut et prends conscience de sa mâchoire fine mais puissante, les reflets de la lune illuminant chacun de ses traits. Je suis submergée par toute cette beauté. Mais l'espace d'un instant, j'aperçois une couche d'eau glisser sur ce gris merveilleux. Il me regarde, et toute trace de bonheur pur est remplacée par une mélancolie douloureuse.
— Lee-Anna, as-tu vraiment compris ce que je voulais te dire tout à l’heure ? Je te parle du moment où…
— Je suis loin d'être idiote, Armand. J'ai bien compris ce que tu voulais me dire.
— L’Amylose. 
— Quel stade ? 
— Le dernier… 
— Une maladie incurable ? 
— Pas quand tous tes organes ne meurent pas à petit feu…
Je me retourne complètement et, sans savoir pourquoi, entendre enfin la raison de son futur départ me retourne les tripes. Je m’élance sans retenue et l’embrasse avec acharnement, le prenant en otage afin qu'il ne prononce plus un seul mot. Pour la première fois depuis longtemps, je revis ; je suis tremblante et triste, terrorisée et submergée, je ne contrôle plus rien… Nos langues se caressent, notre baiser s’éternise, mais vient le moment où ses mains s'emparent de mes poignets et me poussent délicatement. Ses iris me pénètrent et me mettent en garde contre les mots qui vont franchir le seuil de ses lèvres, et je ressens une réticence quand il commence à peine à les ouvrir. Je voudrais me défaire de son regard pour éviter d'être inondée moi aussi par des larmes incontrôlables.
— Il ne me reste que peu de temps, Lee-Anna…
Une boule se forme dans ma gorge… J'essaie d'extirper les quelques lettres qui tentent de s'en échapper.
— Mais combien ?
Il ne répond pas tout de suite ; il se détache et lâche un regard perdu dans le vide. Sourire aux lèvres, il ne manque pas une seconde pour me laisser dans l’attente la plus insoutenable que j'aie jamais vécue. Quand il a fini de contempler le paysage par-dessus mon épaule, il se retourne à nouveau vers moi, et dans ses yeux, mon monde n'est plus que lui. Son amour déborde, et il rayonne de bonheur, mais pourquoi ?
— Trois belles années à tes côtés, mon petit colibri. Es-tu prête à déployer tes ailes jusqu’à ce que le vent emporte mon dernier chant ?
— Jusqu’à ce que la mort nous sépare… 
— Jusqu’à ce que la mort nous sépare…
Une confession qui ne me laisse pas de marbre, je n’ai plus faim. Ce qui n’est pas le cas pour lui : il prend l’une des dernières parts et imite ma dernière tentative d'engloutir, ce qu’il réussit à merveille. Il en est presque aux trois quarts, et je ne sais pas si je suis admirative ou si je suis morte de rire en le voyant peiner à mâcher à présent.
— Ce jeu, je ne l’ai jamais gagné. Mon père et moi jouons à chaque pizza pour voir qui pourra enfourner la plus grosse part dans la bouche. Évidemment, il a toujours gagné. Qui d’un adulte à une enfant n’ayant même pas la même morphologie aurait des chances de l’emporter ? Et pourtant, je n’ai jamais cessé d’y croire. Un jour ou l’autre, cette enfant pleine de rêves pensait qu’elle pourrait gagner…
— Bon alors, qui de nous deux a gagné ? 
Je le regarde et comprends vite qu'il a déjà terminé ce qui semblait être une boule logée dans sa gorge.
— Visiblement, ce n'est pas moi, une fois de plus…
— À charge de revanche ?
Pourquoi s'accrocher à une réalité qui semble figée ? Je sais que je ne peux jamais triompher face à ceux qui m'entourent, car sur le plan physique, je ne suis pas en mesure de rivaliser. Pourtant, dans ses yeux, je discerne une lueur qui me murmure que cette victoire est déjà la mienne… À cet instant précieux, en sa présence, j'ai compris : j'ai gagné. Avec lui, tout devient possible, et dans ce moment suspendu, j'ai déjà conquis le monde.
— C'est te méprendre que de croire que je vais abandonner !



Chapitre 14
Armand
Je vais faire de même ! Je vais forcer ton père cette fois-ci ! Je rigole ! On se voit demain, je ne rentre que dans la soirée, mon lapin !
Plus tard dans la soirée. 
Ai-je des arrière-pensées à propos du message de ma mère envers Lee-Anna ? Oui, je souhaite ardemment que ces instants ne se terminent jamais. Lorsque le ciel commence à s'assombrir et que le vent se met à souffler plus fort et plus frais, il est malheureusement temps pour nous de quitter le sommet du Big Ben. Même le plaid que j'ai fait venir un peu plus tôt ne suffit plus à la couvrir convenablement. Je ne suis pas dupe au point de la laisser tomber malade ; il serait presque insoutenable de ne plus la voir le temps qu'elle se rétablisse. Pourtant, l'idée de rester allongée à ses côtés jusqu'à son rétablissement me traverse l'esprit. Je me penche alors vers son oreille, complètement gelée, et lui murmure que le départ approche.
— Et si nous prolongions notre cavale dans un lieu à l'abri du vent ?
— Comment ça ? 
— Lee-Anna, reste à mes côtés ce soir… 
Elle ne réagit pas à ma demande, qui, il faut le dire, est audacieuse. Mais le temps ne me permet guère de m'adonner au romantisme prolongé. Je ne veux pas gâcher un seul instant qu'il me reste. Lorsque, enfin, elle me répond, je me sens perdu. A-t-elle vraiment réalisé que notre "nous" du futur ne sera plus là dans moins de trois ans ?
— Armand... C'est évident, n'est-ce pas ? J'attends juste cela.
Ce serait mentir de dire que je ne sais pas comment cette soirée va se terminer. Nos désirs charnels sont contenus depuis trop longtemps, compte tenu de leur intensité. Je souhaite que cela se déroule de la manière la plus romantique qui soit, et tout semble favorable ce soir. Pour être certain de ne pas être le seul à le ressentir ainsi, je préfère poser la question une dernière fois.
— Lee-Anna, je ne veux pas simplement être à tes côtés, je veux me fondre en toi… Je souhaite te révéler tout ce que tu me fais ressentir depuis notre premier regard. Je veux te prouver que je ne veux plus perdre de temps et t’aimer davantage chaque jour… J'éprouve un désir profond pour toi, ma colombe.
Ses yeux, toujours fixés dans les miens, ne scintillent pas. Elle choisit de retirer la couverture qui nous recouvre avant de se relever. À quoi m'attendais-je ? Une femme pourrait-elle vraiment rester après un aveu pareil ? Nous ne nous connaissons ni d’Adam ni d’Ève, et voilà que je lui demande de partager son corps avec le mien... Je me sens pitoyable. Qu'est-ce que je pensais ? Qu'elle allait me prendre par pitié ? Je glisse ma main sur mon visage, incapable de supporter l'idée de la voir partir. Je vais me décomposer. Je ne peux pas croiser son regard. Le silence s’installe, et le froid emplit l'espace qui a été le sien encore quelques secondes plus tôt. Une douleur immense s'impose dans ma poitrine, et mes larmes se battent pour ne pas déverser sur mes genoux. Je suis à deux doigts de flancher, ressentant une pression qui écrase mes jambes.
Subitement, je lève la tête et vois son visage baigné dans une lumière lunaire, créant une aura envoûtante autour d'elle. Elle saisit ma nuque avec une intensité qui me laisse sans voix. Nos lèvres s'unissent avec passion, et alors qu'elle est perchée à califourchon sur moi, je sens une excitation grandissante entre mes cuisses. Son corps se frotte contre moi, sans aucune retenue, tandis qu'elle glisse sa main sur mon torse, déclenchant des frissons à chaque contact. Elle laisse échapper de légers gémissements à chaque ondulation de ses hanches, éveillant en moi des désirs inextinguibles. Enivré par l'instant, je l’attrape par ses fesses, la plaçant juste au-dessus de mon ardent désir. La chaleur que nous partageons lutte contre le froid de la nuit. Elle se détache de mes lèvres, le souffle court, et lorsque nos regards se croisent, ses yeux scintillent d'une lueur irrésistible, tandis qu'une légère buée s'échappe de sa bouche.
— Armand…je le désire tout autant que toi…
Pris par une vague de luxure, je lui pince les fesses avant de la bombarder de baisers ardents sur le cou et les clavicules. Avec délicatesse, j'écarte légèrement le haut de son tee-shirt pour atteindre son téton, que je mordille doucement. Elle laisse enfin échapper son désir, s'exclamant qu'elle ne veut faire qu’un avec moi. À son mouvement de recul, un vide abyssal s'installe. Je ne peux supporter cette distance. Je me lève, la tire contre moi, et glisse ma main dans son pantalon. Lee-Anna, avec une hésitation palpable, tente de se défaire de mon emprise, mais elle se contredit tant, sa main appuyant sur la mienne, me pressant de descendre plus vite. Une fois arrivée dans sa culotte, je cherche rapidement la source de son plaisir, traçant des cercles délicats. Elle abandonne sa tête dans le creux de mon épaule et me murmure de la coucher sur le plaid. Avant même que j’aie le temps de réagir, son corps se déhanche lentement, éveillant en moi un désir intense. Le frottement contre mon caleçon, enrichi par le mouvement de sa main, provoque une douce montée de tension. Sous cette impulsion, je caresse son clitoris avec tendresse, puis j’accélère, augmentant le rythme. Elle jette la tête en arrière, laissant échapper un gémissement, tout en enfonçant ses ongles dans mon dos, intensifiant notre plaisir partagé.
— Armand… Je t’en supplie… 
— Lee-Anna, tu es si envoûtante !
Sans la torturer davantage, je retire mes doigts et l'allonge sur la douce couverture. Le vent devient moins violent, abrité derrière les rambarde en pierre. Je commence à enlever ma veste et mon tee-shirt, mais je m'arrête. Elle me regarde, ses mains caressant délicatement chacune de mes cicatrices, éveillant en moi un sentiment d'inconfort.
— Si tu veux t'arrêter, je le comprendrais. Je sais que je ne suis pas très séduisant à regarder…
Elle ne dit rien et continue de me caresser. 
— Armand, rentrons chez toi, je veux te voir à la lumière, j'ai envie d'admirer à quel point tu es beau.
— Lee-Anna… 
À cet instant, mes doigts ne cherchent plus à lui donner du plaisir, mais plutôt à chérir ce moment qu’elle m’offre. Les larmes commencent à couler. Elle me caresse doucement les cheveux, puis chuchote des mots qui m'achèvent, permettant à ce besoin de pleurer de prendre le dessus.
— Armand, je te désire encore davantage à présent.



Chapitre 15
Lee-Anna
Les rues de Londres ne m'ont jamais paru aussi longues et vastes. Nous finissons par entrer dans le quartier le plus huppé de la capitale, qui semble encore plus surprenant, incroyablement large même ! Alors que nous avançons parmi des maisons de plus en plus impressionnantes, Armand s'engage sur une montée qui ne fait que grimper. Une fois au sommet, je suis ébloui par le château qui se dresse devant nous. D’une blancheur éclatante, il est presque aussi grand que la Maison Blanche, aussi imposant que élégant.
Nous empruntons une petite route sur le côté qui mène à une porte de garage aussi grande qu'une façade de magasin. Armand se met près de moi et saisit mon poignet avec assurance. Il m’entraîne sans même prendre le temps d’enlever son casque. Dans mon ventre, les papillons ne sont pas en veille ; ils dansent et virevoltent, me provoquant des frissons à chaque fois qu'il croise mon regard. Mon désir est si intense que je suis à deux doigts de lui sauter dessus.
Une fois arrivée dans le grand hall, je ne me laisse même pas impressionner par la décoration, qui semble pourtant d'une richesse exceptionnelle. Nous montons les escaliers à vive allure, presque en courant, jusqu'à ce qui ressemble à sa chambre. Une fois la porte fermée, il enlève enfin son casque et le dépose sur le canapé à gauche de l'entrée. Je me contente d'enlever ma veste, et avant de replonger dans ce qui occupe nos pensées et serait une torture de ne pas céder, il me regarde avec un sérieux inébranlable.
— Puis-je fermer à clé ? Il n'est pas rare que certains de nos employés entrent sans frapper... Je ne veux pas que tu penses... enfin... pourrais-tu fermer à clé et mettre la clé où bon te semble, au cas où tu ressentirais le besoin de partir ?
Je comprends son désarroi ; il est vrai que je n'ai pas envie d'être surprise, à m'envoyer en l'air, dans les bras de la luxure. Même si de nos jours il n’est plus tabou que deux jeunes profitent de la vie, alors avant qu’il ne le fasse, je décide d’y remédier. Je m'approche de la serrure et la tourne jusqu'à entendre le clic satisfaisant du fermoir. Ni une ni deux, je la laisse en place et me retourne vers lui. J'avance et commence à déboutonner son pantalon. Il reste immobile, se laissant faire, mais lorsque ses yeux rencontrent à nouveau les miens, une lueur d'incertitude brille en eux.
— Je n’en peux plus, Armand. Putain, je crois que je suis vraiment tombée amoureuse de toi mais quand et comment je l’ignore…
À peine ai-je terminé de lui parler qu’il prend avec passion ma nuque et presse sa bouche contre la mienne. Il me jette sur son lit et, sans attendre, se débarrasse rapidement de mon jean. Une fois mes jambes libérées, il les soulève et les écarte. En voyant sa bouche se rapprocher de ma peau, une intense vague de sensations me submerge en ce point sensible. Il lèche avec ardeur, déposant des baisers sur le bas de mon ventre, effleurant le tissu qui sépare encore mon intimité de la sienne, mon tanga. Ils les reposent enfin et glissent doucement sa main sur mon ventre, saisissant mon sein au-dessus de mon soutien-gorge. Mon Dieu, comme c'est enivrant ! Je me mords la lèvre inférieure pour étouffer un halètement de plaisir. Il parvient enfin à me débarrasser de mon tee-shirt et de cette barrière qui l'empêche de jouer avec ses mains délicates, provoquant une onde de plaisir jusqu'à mon clitoris, à la fois endolori et avide de sensations. Ma culotte commence à être trempée. Sans vraiment contrôler mes gestes, j’attrape son membre en érection à travers son pantalon. Il est aussi dur qu'auparavant, mais bien plus gonflé ; à mon contact, il devient encore plus sauvage. Sans vraiment prendre le temps de prolonger les choses, je lui arrache tous ses vêtements qui font obstacle et les balance au sol. Une fois nos corps débarrassés de nos habits, nous ne ressentons plus d’obstacles, à l'exception d'un dernier élément. Il retire délicatement, avec ses doigts, le tissu humide qui entrave notre union. Lorsqu'il reprend enfin ses va-et-vient sur mon intimité, je me libère des contraintes de la réalité et me perds dans les délices du plaisir. Il accélère de plus en plus, sa force grandissant à chaque instant, je frôle la folie ; je sens l'orgasme, à deux pas du précipice, mais non, pas tout de suite, je veux encore savourer ce moment. Mon corps se déhanche, je ferme les yeux, incapable de les rouvrir sous l'impulsion qui laisse ma bouche béante. Sans m'attendre à ce qui va se passer, je me surprends moi-même avec mon ordre.
— Armand, caresse-moi de tes lèvres et de ta langue..
— Je ne peux résister, tu es si belle, tu danses de désir, Lee-Anna, continue.
Il enfonce d'un coup ses doigts au plus profond de moi. Sous cette sensation intense, je relève la tête et vois la sienne se diriger entre mes jambes. Je suis incapable de retenir mes jouïssements quand sa langue atteint enfin cet endroit. Elle glisse, caresse, tète. Il s'arrête et me laisse sans aucun contact. À ce moment-là, je ressens les deux frustrations qui se battent dans le bas de mon ventre. Il me regarde avant de s'assurer du moment ultime.
— As-tu un moyen contraceptif ?
— Je porte un stérilet et… je suis… vierge. 
Il s’approche, m’embrasse le plus tendrement possible avant de se glisser délicatement à l’intérieur de mon être. Lorsqu’il me pénètre enfin, des couleurs explosent dans ma tête, me plongeant dans un tournis transcendant chaque partie de mon être. Il commence à exécuter des balancements sur mon corps, aussi mou qu’un marshmallow grillé sur le feu. Une montée d’accélération fait bouillonner mon entrejambe, et je sens que je ne peux qu’en profiter davantage. Je laisse tout mon corps s’évader pour la première fois dans un plaisir ultime. Mon orgasme résonne au moment où je sens qu’il se déverse en moi. Nos yeux, incapables de se détacher l’un de l’autre, reprennent nos baisers. Cette fois, ils sont doux et me disent qu’il est aimant et heureux. Il se roule près de moi, je ne peux pas le lâcher, il est si beau.
— Je suis le premier… 
— Le seul. 
Il me fixe et m'invite d'un mouvement de menton à jeter un œil vers une porte coulissante en bois, qui a presque la forme d'une lettre initiale.
— Veux-tu y aller la première ? 
— Viens avec moi. 
— Tes désirs sont mes ordres. 
Il m'embrasse tendrement sur le sommet de la tête avant de se lever, me laissant à peine le temps d'assimiler son geste. Dans ses bras, je suis légère comme une plume, ses mains puissantes me portant sans que mes pieds effleurent le sol. Un bras enveloppe mes jambes, l'autre soutient mon dos, et je m'agrippe à son cou pour m'ancrer dans ce moment suspendu. L'air frais qui glisse sur ma peau sensible fait grimper une vague de frissons le long de ma colonne vertébrale.
Avec une délicatesse précieuse, il me dépose sur le carrelage en galets de sa salle de bain. La texture rugueuse me chatouille doucement, un massage inattendu qui réveille la sensibilité de ma peau. Alors qu'il s'éloigne quelques instants, je saisis l'occasion d'admirer mon reflet dans le miroir. Un haut-le-cœur m’envahit en découvrant le sourire qui illumine mon visage. Un sourire que je n'avais pas revu depuis leur départ, un éclat de bonheur perdu dans les souvenirs. Le tournis m'étreint alors, et je me rattrape au bord du lavabo, cherchant un point d'ancrage dans cette mer d'émotions.
En quelques instants, la buée envahit l’espace, obscurcissant peu à peu le miroir. Il pénètre dans la douche, une simple vitre nous séparant, et détache ses cheveux, laissant l'eau glisser sur son corps. La brume blanche envahit le miroir, brouillant les contours de mon visage. Je parviens alors à reprendre le contrôle de moi-même et m'approche de lui. Nous sommes maintenant face à face, et une seule envie m’envahit : recommencer, fusionner à nouveau. Je veux goûter une fois de plus à cette ivresse, cette sensation qui m’enveloppe du sommet de la tête jusqu’au bout des pieds pour ne pas ressentir le dégoût une seconde de plus. Je m'avance, attirée par les cicatrices qui tracent leur chemin sur sa peau. Elles partent d’un même point, traversent sa poitrine, et se perdent dans le V magnifiquement dessiné de son torse. Mon cœur bat plus fort à chaque pas.
— Combien en as-tu subi ? 
— Trois. 
— Trois opérations ? 
— Trois greffes cardiaques… 
— Ton corps ne supporterait plus … une autre greffe ? 
— Lui, il pourrait aller de l’avant, tandis que mon âme ne parvient plus à supporter ce poids. Je suis un cas désespéré, un être emprisonné dans ses blessures, incapable de trouver la guérison. Lee-Anna, je crains que cette lutte ne m'épuise à jamais.
Qui mieux que moi peut comprendre ce qu’il ressent ? Je me hais de porter cette malédiction, suis-je condamnée à la partager avec lui ? Pourtant, il compte tant pour moi maintenant… Mais serait-il prêt à accepter le monstre que je suis ? Moi aussi, je suis à bout.
— Armand ? 
— Oui, ma douce colombe ? 
— Dévore-moi encore et encore, sans relâche… Suspends cette nuit et faisons en sorte qu’elle dure jusqu’au prochain lever du jour.
Mon cœur bat la chamade alors que je me blottis contre lui, si près, si fusionnelle, que pendant un instant, je deviens simplement une femme, éperdue d'amour. Je me laisse oublier tout ce qui fait de ma vie un cauchemar.
Les rayons du soleil éveillent ma conscience, m'incitant à ouvrir les yeux. Mes paupières, lourdes d'une nuit passée entrevues, peinent à se soulever. Une chaleur encore plus douce sollicite mes iris noisette, les invitant à s'épanouir. Tout ce que je perçois me ramène instantanément à ces heures idylliques, où le gris scintillant de ses iris ressemble à des joyaux, semblables à des cristaux d’argent.
— Bonjour, ma colombe. 
— Déjà réveillé ? Il est si tôt…  
— J'ai fait la promesse à…une amie de l'aider aujourd'hui, et je dois vraiment être à l'heure cette fois.
— Une amie… Toi qui m'as confié que tu n'aimais pas te construire une vie sociale.
— Jalouse ? Cette amie est en réalité convoitée par Nick. Je peux t'assurer que je la considère davantage comme une seconde mère.
Je n'ai pas le temps de déployer mon arsenal d'excuses, car oui, je reconnais que la jalousie aurait pu me ronger. Ses baisers, doux, légers et sensuels, m’enveloppent de toutes parts. Puis, il se lève et commence à s’habiller.
— Prends ton temps, je vais nous préparer le petit déjeuner. Préfères-tu un thé ?
— Café noir sans sucre… 
Il rit avant de déposer un dernier baiser sur le haut de mon pied qui sort de sous la couverture, enfilant un t-shirt noir qui met en valeur ses muscles. La porte maintenant close, je m'affaisse sur le lit, la poitrine à l'air, face au silence et au plafond blanc.
— Et maintenant, que dois-je faire, hein ? Papa, comment dois-je agir à présent ?
Je descends les grands escaliers et remarque enfin la décoration blanche et éclatante. Le lustre en diamant trône fièrement au plafond du hall. Les domestiques me saluent poliment, continuant leur travail comme si ma présence n'importait guère. Une voix derrière moi ne me surprend pas, mais elle parvient à tirer un léger sourire de mes lèvres.
—  Mademoiselle, Monsieur vous attend dans le salon de jardin. Puis-je vous y conduire ? 
— Monsieur Richardes !
— Oui, Mademoiselle Bearthes ? 
— Comment avez-vous fait ? 
— Je ne comprends pas, Mademoiselle. Pourriez-vous m'aider à mieux saisir ce que vous souhaitez exprimer ? 
— Comment avez-vous su que tout cela allait se produire ? Est-ce que vous avez…
Je me mords l’intérieur de la joue avant de poursuivre. Il est évident que tout cela n'est que le fruit du hasard. Jamais il n'aurait pu prévoir l'avenir… n'est-ce pas ?
— Laissez tomber, je n'ai rien dit.
— Bien, Mademoiselle. Veuillez me suivre, s'il vous plaît. 
Son regard n’a pourtant rien d’innocent. Lorsque je me retourne une dernière fois sur le seuil de la porte qui mène à l'extérieur, je le vois sourire.
— Mademoiselle, une dernière petite chose : chaque chose retrouve sa place en son temps. Je dois vous laisser. Bonne journée Mademoiselle, mon devoir est accompli. 
— Monsieur Richardes !
— Appelez-moi Nick, Mademoiselle.  
— Lee-Anna. 
— Heureux de vous avoir rencontrée, Mademoiselle Lee-Anna. Armand est entre de bonnes mains.
Nick me laisse devant une porte ouverte sur un jardin splendide et vide. Lorsque je me retourne à la recherche d’Armand, un pressentiment s'installe en moi. Je sais désormais qu'il est trop tard pour faire marche arrière…
Perdue dans mes pensées, des bras m'arrachent à ma nervosité et m'enlacent par derrière. Son parfum m'apaise instantanément, et je me laisse aller, abandonnée à son emprise.
— Qu'est-ce qui t'a pris autant de temps ? 
— J'admirais simplement l'endroit. Il est rare que je puisse contempler tant de richesses au même endroit. 
Nous nous asseyons sur le banc, quelques pas plus loin, et partageons notre collation du matin. Un rituel que je dois avouer, rendrait mes journées chaotiques si je le négligeais. Nous échangeons sans mots, prenant le temps de nous découvrir dans le silence. Une bonne heure s'est déjà écoulée, et il est temps de quitter ce nid de paradis. J'appréhende ce retour qui pourrait s'avérer fatal. Mais avant que je ne me lève et me lance dans un suicide affectif, Armand prend les devants. 
— Je voudrais que tu saches une dernière chose avant que je parte. 
— Je ne peux plus revenir en arrière, quoi que tu aies à me dire... 
— Je t'assure, c'est important... Chaque jour qui passe me transforme. Je suis sous traitement, avec des médicaments de plus en plus nombreux et des effets secondaires. Je suis parfois... Non, je suis maintenant une boule d'émotions décuplées que je ne peux parfois pas contrôler. 
— Hum…
— Je suis sérieux. La dernière fois, quand je t'ai vue dans le couloir avec Eden, à ce moment-là, rien ne me séparait de la violence. J'étais si fou de le voir t'escorter sans moi que j'étais prêt à lui démonter la mâchoire. Lee-Anna, si tu t'engages à mes côtés après cette envolée, tu m'appartiendras de tout ton être... tu seras complètement à moi. Est-ce que tu comprends ? 
— Armand ! Tu n'es pas sérieux ? 
— … 
Ses yeux sont à présent fermés ; il ne peut pas être plus honnête. Je suis déjà à lui, alors pourquoi l’entendre me dire que ma liberté va de nouveau s’envoler me met-elle dans tous ces états ? Arrête de te voiler la face, pauvre idiote. Jamais tu n'auras ce que tu convoites ; tu es, quoi qu'il arrive, prisonnière de quelqu'un ou de cette situation. Je suis si en colère que je ne contrôle pas mon geste. La gifle qui lui fait tourner la tête est si brûlante et bruyante qu'une volée d'oiseaux s'ensuit immédiatement. Je prends ma veste et me retourne, prête à quitter cet idiot sans lui adresser un seul mot d'adieu.
Je commence à descendre le chemin de la veille en sens inverse, toute rouge et bouillonnante de colère. Je ne prends même pas le temps d’appeler un taxi ; j’ai besoin d’air. J’ai besoin de marcher.
Après deux heures de marche, franchir le seuil de ma porte est presque jubilatoire. Je lâche tout ce qui pèse sur mes épaules avant de m’effondrer sur mon canapé. Exténuée, je me laisse tomber pour la première fois, depuis bien longtemps, dans les méandres des rêves.
Quand je me réveille, je ne suis pas heureuse de voir ce qui m'entoure. Le canapé sur lequel je me suis prélassée n'est plus là... À la place, je suis assise, adossée au mur à côté de mes toilettes. Ne me dis pas que... non, pas encore... je vous en supplie, non. Mes larmes inondent mes joues lorsque je réalise radicalement que ça a recommencé…
Mes doigts et mon t-shirt sont tachés par l'encre noire qui s'écoule encore de mon stylo plume, baignant le carrelage de sa propre encre. J'essaie de bouger ma main droite, mais une douleur vive me dévore à chaque mouvement. Je regarde, une sueur froide me montant dans le dos, le sol jonché de feuilles volantes. Des papiers de taille standard arrachés de mon carnet à dessin, tous recouverts de mots, de lignes et de lettres indéchiffrables pour quiconque ne sachant pas d'où cela vient. Horrifiée par ce que je fais, je cherche de ma main gauche la seule chose que je ne veux absolument pas voir.
Quand mes yeux se posent enfin dessus, je constate avec effroi la date et l’heure fatidiques. Une nausée sourde m’envahit, une sensation glaciale qui remonte de mon estomac, comme si des vagues de dégoût m’envahissaient. Je me retiens, plaçant ma main blessée sur mes lèvres avec une telle force qu’aucun son ne peut en sortir, tandis que la panique me ronge de l’intérieur. Mon cœur bat la chamade, et je prie de tout mon cœur pour que cela ne le concerne pas.
J’ai tant à lui dire encore ; à cet instant, je regrette amèrement chaque mot que j’ai prononcé. Une vague de désespoir m’étreint, me serrant la poitrine, et je réalise que je suis prête à sacrifier ma liberté pour rester éternellement à ses côtés.
Mais en continuant, une impression incommensurable de dégoût et de terreur m’envahit, m’écrasant sous son poids. Mon souffle devient court, un vertige m’assaille, me faisant tanguer sur mes jambes. Lorsque je tombe sur son nom, une onde de panique me submerge, et je sens tout s’effondrer autour de moi.
Impossible de réagir autrement, je me retourne, et le liquide abject remonte brutalement de mon estomac, brûlant ma trachée avant de jaillir de ma bouche. Chaque convulsion me fait souffrir, et je vomis avec une telle violence que mes entrailles semblent se tordre et se retourner, comme si j’y laissais même mes tripes. Mon corps est en proie à une douleur aiguë, un dégoût insupportable s’installant dans ma gorge. La pièce tourne autour de moi, et je sens le sol se dérober sous mes pieds, jusqu’à ce que, dans un dernier souffle, je m’effondre dans un abîme d’obscurité.
Comment ! 
Pourquoi lui ! 
Pas maintenant ! 
Non ! 
Putain ! 
Je vous en supplie ! 
Armand ne s'en remettra pas, je vous en prie ! 
Je joins mes mains et prie, je prie encore, chantant mes prières, tandis que les larmes affluent et que mon cœur se serre. Détruite une fois de plus, je m’effondre sous ce flot de sentiments. Je vous en prie, faites que ce ne soit qu'un cauchemar, s'il vous plaît. Comment vivre avec cela… Je dois le prévenir… Il peut avoir… il doit… lui… dire… adieu…



Chapitre 16
Armand
Plus tôt dans la soirée. 
La voir partir sans se retourner, encore et encore, résonne dans mon esprit comme une claque à chaque fois que je la revois. Allongé dans mon lit depuis mon retour de la librairie, je fixe ce plafond parfaitement blanc, celui-là même qui nous a vus vivre la nuit la plus magnifique que j'ai connu jusqu'à présent. Il m'offre un spectacle changeant au fil du temps qui continue sa course : le jaune se transforme en orange, puis en rouge, avant de céder la place au bleu de la nuit.
La lumière blanche lunaire baigne ma chambre dans une ambiance froide et solitaire, rien à voir avec les rayons qui faisaient d'hier un moment magique. Perdu dans mes remords, je me laisse aller à quelques heures d'abandon. Je suis si fatigué.
Message de Lee-Anna :
Je dois te revoir, Armand. Je dois te dire quelque chose d'important.
Désagréablement réveillé par la sonnerie de mon réveil, je suis à deux doigts d'exploser mon portable contre le sol lorsque j'aperçois brièvement son nom affiché sur l'écran. Je me lève, encore tout endormi, luttant contre mes paupières qui refusent de s'ouvrir et ma vision encore floue. Je me dirige vers la salle de bain, pose mon portable et plonge mon visage sous de l'eau glacée. Les gouttes, encore bien présentes, s'écoulent dans le lavabo. Je parviens enfin à lire ces quelques mots. Heureux ? Oui ! Je ne cherche pas plus avant de lui répondre.
Message de Armand :
Rendez-vous à Hatchards à 15h00.
Message de Armand :
Ma douce colombe, j’attends avec espoir que tu choisisses de t’envoler à mes côtés… Si tu préfères déployer tes ailes seule, je comprendrai et je te laisserai librement partir.
Message de Lee-Anna :
Le colibri ne jouit pas longtemps d'une liberté solitaire avant de retourner dans sa cage dorée…
Je ne sais pas si sa réponse est issue de sa légendaire répartie d'humour noir ou si elle est tournée de manière poétique. Il est vrai que l'une des deux hypothèses est quand même plus appréciable que l'autre. 
Après ma énième douche, je me couvre d’un t-shirt classique blanc et d’un jeans bleu foncé, agrémenté d’une ceinture de cuir et d’un gilet en laine crème, offert par ma mère à mon dernier anniversaire, que je retrousse jusqu’à mes avant-bras. Pour la première fois depuis longtemps, je jette un coup d'œil à mon miroir de dressing et je conclus qu'il me manque peut-être un foulard pour parfaire ce look. Je sors de ma penderie automnale un carré de soie de couleur bleu nuit qui rappelle mon jean. J'enfile ma montre et mes bracelets en pierre, puis je termine par mon collier que je glisse sous le tissu de mon cou.
Je me sers de l'élastique de mon poignet pour attacher mes cheveux en chignon et j'ajoute la dernière touche : le parfum. Je vaporise légèrement un coup sur le centre de mon pectoral et me demande si mon style vestimentaire plaira à Lee-Anna. L’heure qui s'affiche sur mon écran de téléphone me rend anxieux ; comment vais-je passer le temps qui nous sépare ? Aider Olivia dans la gestion de la librairie sera-t-il suffisant pour combler ce trou béant dans ma poitrine ?
***
— Armand, mon petit poussin, peux-tu me mettre ce carton derrière la table de Madame Jasper, s'il te plaît ? Oh, et ensuite, pourrais-tu aller préparer le café et me l’amener, s'il te plaît ? Tu es un amour, mon petit ! 
Olivia ne m'a jamais semblé plus nerveuse et commanditaire qu’aujourd’hui. La librairie n’a jamais été aussi pleine depuis… enfin, jamais ! Avec la famille royale qui est passée ce matin, le plus gros est fait, mais Olivia n’arrête pas de courir à tout va et veille à ce que je n’en fasse pas trop. Pour ne pas la stresser davantage, je la laisse me commander. Je suis heureux de la voir épanouie, même si elle me répète que tout va bien. Je ne suis pas dupe ; je vois bien que depuis l’annonce de sa maladie, Olivia est moins gaie. Elle affiche plus souvent des sourires tristes que sincères.
Quand vient l'heure de la pause repas, nous la prenons chacun notre tour. Madame Jasper se retire la première dans la petite cuisine. Je rejoins Olivia, qui se trouve au stand de la romancière. Elle y effectue quelques petites réorganisations. L'écrivaine étant populaire, elle n'a pas arrêté depuis le matin, rendant difficile le maintien d'une table à la perfection.
— Merci pour ton soutien, cher ami. Je l’avoue, sans toi, j’aurais eu beaucoup de difficultés à tout gérer !
— C’est toujours un plaisir de rendre service, vous… tu… le sais bien.
— Tu as encore du mal à me tutoyer, mon petit lapin.
Elle rit et me tapote sur l’avant-bras. 
— Je remarque que tu portes toujours mes pierres, ce qui me rend très heureuse. Mon petit doigt me dit qu'elles ont joué leur rôle à merveille !
Mais comment fait-elle ? Je la suis dans le petit salon à côté du bureau et je m'assois près d'elle.
— Tu as raison… J'ai effectivement rencontré une jeune femme qui doit passer cet après-midi.
Son sourire embellit son visage ; il est tellement lumineux maintenant. 
— Mais ? Quelque chose ne va pas ?  
— Je suis allé trop loin… une fois de plus…
— Je peux t’aider, si tu en as envie. 
— Je me suis laissé emporter par le bonheur que cette femme me procure. Sous l'emprise des médicaments, je lui ai exprimé les effets indésirables de ceux-ci et la jalousie que j'ai ressentie à différents moments. Je lui ai dit sans détour que si elle souhaite défier le temps qu'il me reste à ses côtés, elle doit accepter d'être à moi… à moi seul…
— Je comprends ce que tu as pu ressentir, mais ce que tu as dit a dû l’effrayer. Priver une femme de sa liberté peut mener à votre perte, mon trésor. C’est pour cela que Nick et moi vivons de cette manière. Tu es confronté à un dilemme difficile, mais ne prive pas cette mademoiselle de la chance de te connaître. Excuse-toi et exprime-lui ce que tu ressens, mon petit.
— Je ne sais pas si j'ai assez de courage pour la voir partir, tout en sachant que je la désire au plus profond de moi…
— Un couple, un amour, un coup de foudre, c’est magique, mais cela s’entretient et se construit à deux. Tu ne peux pas la forcer à vivre pour toi si elle ne le souhaite pas. 
— Je le sais et j'en ai conscience. Aujourd'hui, elle doit passer à 15h00. Si elle ne souhaite plus avoir affaire à moi, alors je prendrai mes distances et la laisserai suivre son chemin…
— Hum… J’ai peut-être quelque chose qui peut t’aider. Attends-moi là.
Olivia se dirige vers son bureau et disparaît complètement en dessous. Pendant qu'elle farfouille et trousse dans les placards, je ne peux m'empêcher de constater son manque d’organisation. Je prends mon portable, et une déception s'installe en voyant que mon écran n'affiche aucun nouveau message.
Olivia revient peu de temps après, tenant l'objet de tout ce remue-ménage au creux de ses mains. C'est une petite besace noire en velours, fermée par une corde brillante de la même couleur. Elle s'assoit à nouveau sur le fauteuil et me tend l'objet en question.
— Je voulais te l’offrir en gage de remerciement pour ton aide aujourd'hui, mais je comprends à présent que tu devrais plutôt le lui offrir à elle.
— Qu’est-ce que c'est ?
— Un cadeau qui a attiré mon attention et qui va faire son effet, crois-moi. Range-le et offre-le-lui quand elle sera là tout à l’heure.
Elle me glisse le cadeau dans la poche de mon gilet et me tire de mon confort en ordonnant d’aller ranger le carton qui traîne avant la reprise de Jasper. Olivia revêt son masque de perfection ; la robot organisée d'avant ne laisse aucun doute sur le résultat. Je me mets donc au travail.
***
Ce début d’après-midi est plus calme que ce matin, et je peux enfin souffler un peu. Assis sur l’une des marches de l’escalier central, j’attends impatiemment de voir la silhouette de ma bien-aimée traverser le seuil de ces portes. Mais rien.
Ma montre me nargue, le tic-tac résonne, et à chaque minute, je fixe le cadran vitré qui laisse apercevoir le mécanisme. Je change de position toutes les cinq minutes, un livre posé à proximité. Je n’ai pas oublié de l’apporter ce matin, c'était une mesure de précaution pour une confrontation ultime, avant la fin de ce qui aurait pu être un « Nous ». Je lui ai promis d’être à la hauteur et lui ai demandé de me faire confiance, alors je tiens en ma possession ce qui pourrait bien être sa première vraie lecture. Un livre qui décidera si elle souhaite se laisser convaincre par la littérature ou si, au contraire, tout s’achèvera sans avoir réellement commencé… L’heure s’écoule si lentement que je commence à ressentir la déception au plus profond de moi… 
Aucun message.  
Pourquoi ne vient-elle pas ?  
A-t-elle choisi de ne plus me voir ?  
Je refuse d’y croire… Je suis certain qu'elle ressent aussi ce besoin d’être avec moi, je l’ai perçu. 
Alors pourquoi ?
Déboussolé par son absence inexpliquée, je décide de ranger le roman à sa place. Je me rends au dernier étage de la librairie pour le remettre dans l’un des rayons réservés aux histoires d’amour modernes. Mon cœur bat si fort que sa résonance doit s’entendre à des kilomètres. Ses cheveux noirs, lisses et courts, me font immédiatement stopper net. Je savoure cette sensation de surprise. 
Mais comment ! Comment n’ai-je pas remarqué qu’elle était là, alors que je l’attendais ? Plongée dans un bouquin, elle ne lève pas son petit nez fin. Je prends le temps d'observer sa peau blanche et ses petites mimiques. Vêtue d’un éternel jean noir et d’un tee-shirt oversize blanc cassé, elle reste toujours aussi belle. Je me racle la gorge à deux reprises avant qu’elle ne relève enfin ses prunelles dans ma direction. L’espace d’un instant, je suis sûr de l’avoir vue au bord des larmes, mais son expression change du tout au tout lorsqu'elle réalise que c’est moi. Son visage se ferme et son aura si calme devient menaçante. Je m’approche doucement ; l’étage est vide de lecteurs, ce qui me rassure, est que notre conversation ne deviendra pas un divertissement pour quiconque aurait la chance de nous entendre.
Face à face, aucun de nous deux ne semble vouloir faire le premier pas. Avec une main dans ma poche, je serre fort le petit sac qu’Olivia m’a glissé un peu plus tôt… et le livre de l’autre. Je prends conscience de ma présence et lui tends le roman.
— Salut, je ne t’ai pas vue arriver. Quand es-tu… Pas grave, laisse tomber. Tiens, je pense que celui-ci peut être un bon départ pour jeudi.
— Merci. 
Elle saisit le livre et repose l’autre. Elle examine la couverture, levant un sourcil interrogateur.
— Nos étoiles contraires ? 
— L’un des plus beaux selon les lecteurs… et je partage cet avis, enfin je crois…
Le silence reprend place entre nous. Lee-Anna range le livre dans son sac posé à ses pieds. Lorsque son regard se fixe à nouveau sur le mien, je ne sais plus quoi dire. Mes doigts se crispent à nouveau et mes lèvres restent scellées. Je suis perdu, incapable de trouver les mots.
— Armand… 
— Oui ? 
— Peux-tu me promettre une chose ? 
— Je te promets tout ce qui m’est possible, ma colombe. 
— Fais ce que je te dis et surtout ne me demande pas comment, ni pourquoi, ni quoi que ce soit.
— Si c’est à propos d’hier, sache que je suis désolé, je ne voulais pas te faire peur… Je voulais…
— Non ! La raison de ma présence n’a aucun rapport à propos d'hier !
Ses yeux s'assombrissent et son ton est sec et dur. Pour la première fois, je perçois une inquiétude si grande que même cette femme froide ne peut la cacher.
— Tu peux tout me dire, je te le promets. Mais avant que tu ne me dises quoi que ce soit… laisse-moi t’offrir un petit quelque chose.
Je sors le petit sac de ma poche, prends sa main de l’autre et lui glisse dans la paume. Elle l’ouvre, et une étincelle de plaisir rayonne dans ses iris ambrés. Je suis torturé de ne pas pouvoir la toucher après avoir assisté à ce spectacle magnifique. Quand les perles sortent les unes après les autres, je comprends immédiatement pourquoi Olivia a voulu que je lui offre. Avant même que je puisse être honnête, sa voix mélodieuse caresse mes oreilles.
— Ils ont exactement la même couleur !
— Est-ce que cela te plaît ? 
Elle glisse le bracelet sur son poignet et lit la carte qui se trouve dans la petite pochette à voix haute.
— Cette agate grise est faite pour toi. Prends-en soin, comme elle prendra soin de toi. Sache que cette merveilleuse pierre procure un sentiment de sécurité à son porteur. Elle lui permet de s’ouvrir au monde extérieur sans crainte. Ainsi, il peut alors manifester de l'empathie et de la compassion envers les différentes personnes de son entourage. Elle aide à mieux gérer la pression émotionnelle tout en adoptant une attitude calme et intelligente. Elle développe la patience, la concentration et la clarté d’esprit. Elle donne confiance en soi… Et n’oublie jamais que la pierre choisit son porteur, et non l’inverse…
Pourquoi, après cette lecture, nos mains ne se séparent-elles pas ? Toujours l’une dans l’autre, le temps semble s’arrêter, et je ne vois plus qu’elle, ce léger sourire et cette lumière dans ses yeux. Elle est heureuse, et je le suis aussi. Alors pourquoi, quand elle ouvre la bouche pour me parler de ces atrocités, tout semble s’écrouler ? 
— Armand, je t’en prie, tu dois prendre le temps de dire adieu à Nick. S'il te plaît, ne prends pas cette mise en garde à la légère. À ton tour de me faire confiance… Je t’en supplie…
Une pulsion protectrice inonde toute mon âme lorsque, pour la première fois, j’aperçois une larme couler sur sa joue. Je la tire violemment contre moi et l’étreins comme si tout en dépendait. Jamais je ne veux revoir ce voile de désespoir dans ses yeux ! Plus jamais !
Je l’entends pleurer et murmurer de nombreux mots sans en comprendre le sens, mais la voir, l’entendre et la sentir au bord du gouffre me rend hystérique. Une seule chose me vient à l'esprit pour la calmer, et je ne sais pas si cela l'aidera à se relever, mais pour l'instant, je ne peux rien faire d'autre qu'écouter mon cœur. Sans la lâcher de mon emprise, je me glisse vers son oreille et lui chuchote quelques mots, ce qui l'amène à relever la tête, étonnée. J’entrevois enfin une occasion et l’embrasse avec tout l’amour que je peux lui donner. Ses joues humides rencontrent les miennes et ne semblent vraiment pas vouloir me repousser.
— Jusqu’à ce que la mort nous sépare, je t’aime, Lee-Anna.
Ses bras me serrent plus fort encore, et ses doigts s'agrippent davantage au tissu déjà prisonnier. Lee-Anna me regarde, et je sens qu’elle ne m’a pas tout dit. Qu'est-ce qu'elle me cache pour la détruire ainsi à petit feu ?



Chapitre 17
Lee-Anna
Message de Armand :
Bien rentrée ?
Message de Lee-Anna :
Pour la première fois depuis longtemps, je ressens le regret d'être chez moi...
Message de Armand :
Lee-Anna, es-tu sûr de ton choix ? … Je peux venir, il te suffit de le dire et je monte te rejoindre…
Message de Lee-Anna :
Si je veux finir ce travail pour jeudi, je ne dois pas me laisser distraire. Bonne nuit, Armand.
Message de Armand :
Tes désirs sont mes ordres, ma douce colombe.
Le lendemain dans le bureau de Gustave. 
— Sérieusement ! Tu n'as rien réussi à faire ! Tu n'es pas sérieux…
— Sérieux, Lee, tu crois que ça m’éclate de jouer les nounous ? Jamais j’aurais pensé qu’ils enverraient une de leurs fouines pour nous torcher, sérieux ! Je sais pas ce que la taupe leur a balancé, mais ils ont décidé qu’une petite visite s’imposait…
— Putain fait chier… 
— Tout ce que t’as à faire, c’est fréquenter deux-trois étudiants pas trop débiles et faire genre que tu t’éclates, ok ? Rassure-moi, t’as bien un ou deux jeunes à qui t’as déjà dit “Bonjour” ?
— …
— Lee ! Un minimum de politesse, bordel ! Même moi, je me casse le cul à vous dire bonjour et au revoir à chaque putain de cours… T’as vraiment personne, sérieux ?
— … J'ai peut-être une idée, mais je ne sais pas s'il l'acceptera…
— Il ? Vas-y balance, il faut absolument qu'on se débarrasse d'eux. J'en ai assez qu'ils me dérangent toutes les nuits pour me dire que je ne suis pas la nourrice parfaite.  
— Armand Bessiots, transfère-le dans ma section.
— Pourquoi ? Merde, tu baises avec le riche de Goldsmiths... es-tu au moins au courant de…
— Oui.  
— Très bien, mais fais en sorte qu'ils dégagent rapidement.
— Et moi donc…
Je ne sais pas ce qui m'empêche de le saisir par le col et de l'insulter de tous les noms possibles. Comment mon père a-t-il fait pour le supporter ? Son état se dégrade de jour en jour et il devient de plus en plus idiot. Cependant, je dois avouer que cette promesse faite il y a plusieurs années m'arrange aujourd'hui.
***
Le lendemain, je suis agréablement surprise de constater que Gustave a tenu parole. Assise au fond de la salle à ma table, il annonce l’arrivée d’un étudiant d'une autre section. Il ne me regarde pas un instant, mais son intention ne manque pas de me rappeler que je dois être à la hauteur.
— Je vous demande de vous comporter comme des hommes civilisés et de laisser notre nouvelle recrue s'installer tranquillement. Ce n'est pas que cette phrase ait un sens caché, mais si elle n'est pas comprise, je prierais la gente féminine d'être calme et de maîtriser ses émotions. Monsieur Armand a visiblement déjà une copine.
Et voilà ! Je me retrouve entourée de toutes ces femmes, mortes de jalousie, me dévisageant comme si j'étais le pire des singes au derrière rouge. Je ne sais pas si c'était un coup de maître de faire savoir que le grand Armand est désormais engagé avec la folle de l'université, ce qui pourrait bien faire sortir la taupe de son trou, ou s'il voulait simplement me rendre la vie plus difficile qu'elle ne l'est déjà. Dans tous les cas, en le regardant, la seule chose qui me traverse l'esprit, c'est l'envie de le massacrer.
L'objet de toutes les convoitises aux hormones féminines de cette salle entre enfin, détournant tous ces visages qui deviennent presque inquiétants. Il passe devant Gustave avec un sourire en coin et ne répond même pas à sa petite provocation.
— Je n'ai pas besoin de te montrer où est ta place… Maintenant que les choses sont claires, je vous demande de retourner vos poitrines vers le tableau et de rester bien assises, car je ne laisserai pas cet événement perturber la fin de mon cours. Si le couple Roméo et Juliette au fond de la classe vous intéresse, vous pourrez vous y attarder à la fin de la journée.
Mon cœur s'emballe lorsque je le vois, se dirigeant vers moi lentement. Son odeur et sa chaleur me consument de l'intérieur. Je n'aurais jamais pensé que deux êtres pouvaient s'attirer de cette façon. J'ai toujours cru que de tels phénomènes n'existaient que dans les romans ou les contes de fées. Il s'assoit sur la chaise, pose ses deux coudes sur la table, avant de reposer sa tête sur ses mains jointes.
— Toi-même, tu m'as dit qu'un colibri déchu reconnaît un autre, tu m'expliques…
Je ne sais pas ce que Gustave a pu dire à Armand, mais je suis dans une impasse. Il est trop tôt pour qu'il soit au courant de cette malédiction… et pourtant, je ne sais pas quoi répondre…
— Crois-tu aux malédictions ?
— Devrais-je ? 
— Bien plus que tu l'imagines…
Son sourire disparaît immédiatement. Il se redresse et cela fait craquer le dossier de son siège. Les jambes écartées, une main entre ses cuisses, et l'autre tenant un stylo, il commence à le faire tourner entre ses doigts. Son regard revient sur Gustave, il prend cette question bien plus au sérieux que je ne l'avais imaginé. Est-il prêt à entendre tout ce que j'ai vécu ? Restera-t-il à mes côtés après que la vérité sera révélée ? Comment va-t-il réagir ? Dois-je profiter d'être ici, entouré de toutes ces personnes ?
— Je suis maudite. 
— Tout comme moi, non ?
Je n’ai pas pensé une seule fois qu’il voyait sa maladie comme une malédiction, lui aussi. À présent, perdu dans le dédale de ce gris perle, je comprends que, quoi qu’il arrive, notre destin est lié. Est-ce trop idéaliste de ma part de croire que ce genre de choses puisse exister ? Après tout, je perçois des éléments et tant de choses que d’autres ne remarquent pas. Il est nécessaire de reconnaître que je ne peux pas contrecarrer le destin…
— Raccompagne-moi ce soir…
— Il n'en sera pas autrement, ma douce colombe, plus maintenant.
Après cette dernière phrase, lui et moi n'avons plus échangé un seul mot sur cette histoire de malédiction jusqu'à la dernière sonnerie de la matinée. Après la pause déjeuner et la reprise des cours avec le professeur Orphé, Armand et moi avons laissé toute distance derrière nous. Nous nous sommes installés sur l'un des poufs à l'avant de la salle. Côte à côte, son bras autour de ma nuque. Il me caresse doucement l'épaule. Oublions les hormones de jalousie, je veux savourer chaque seconde qu'il me reste. Le professeur donne son cours et ne fait pas attention à notre petit couple silencieux, caché dans un coin.
— Pourquoi m’as-tu conseillé ce livre ?
— Il semble qu'il soit l'un des plus beaux à lire.
— Et toi ? 
— Oui, je l’ai aimé. 
Je sens sa main dans la mienne, et une chaleur se diffuse. Je le regarde et réalise qu'il n'a aucune intention d'écouter le cours ; son regard est vide. Armand est ailleurs.
— Je suis habitée par un ou deux esprits. 
Je le fixe, mais son expression demeure inchangée, ce qui me fait presque douter qu'il m'ait entendue. Pourtant, sa main se serre et son regard me transperce ; il me prend au sérieux et en attend davantage.
— Depuis l'âge de six ans, je suis hantée par une entité spirituelle. Lorsque je m'attache ou que je ressens un peu de compassion, d'intérêt, voire un soupçon de sympathie, je me transforme, malgré moi, en une horloge du temps…
— Nick… tu as donc…c’est pour ça qu’hier… 
— Oui… La nuit de samedi à dimanche, j'ai eu une crise et quand je me suis réveillée, elle était là. Que pouvais-je faire…
— Cet esprit te contrôle-t-il souvent ? Enfin, je veux dire, est-ce que…
— Non, uniquement lorsque la personne est en situation de mort imminente… Tu vas sûrement me demander s'il est possible de faire quelque chose pour sauver Nick… mais… je… nous ne pouvons rien faire… Je suis désolée.
Il détourne à nouveau son attention vers la belle blonde d'une quarantaine d'années, mais son cœur s'est enfoui dans un profond désespoir.
— Nous avons déjà tout essayé… mais à chaque tentative, la date et l’heure restent toujours les mêmes, seule la cause change.  
— Nous ?  
— Mon père, ma mère et moi… Le jour où j’ai pris conscience de ce qui m’arrivait, j’en ai immédiatement parlé à mes parents. Au début, ils ne me croyaient pas tout à fait… mais lorsque j’ai malencontreusement eu une crise de prédiction devant eux, ils n’ont eu d’autre choix que de me croire…  
— Ils t’ont aidé… et comment as-tu su ? Qu'avez-vous fait ?  
— Nous avons tenté de les sauver… tous… même eux…
— Comment sont-ils décédés ?  
— Dans un accident de voiture… Avant eux, nous avons essayé de sauver d'autres personnes, mais le résultat était toujours le même…
— … Comment se passe cette possession… ?
— Horrible.
Sans vraiment m'en rendre compte, la douleur se fait de plus en plus intense et une larme s'échappe de mon orbite pour couler sur ma joue. Sa main se glisse jusqu'à mon visage, son pouce essuie délicatement la trace de ma larme et il m’embrasse pour me réconforter. J'aurais tant voulu que ce moment ne s'arrête jamais, mais bien que son apparence évoque une douce femme, sa voix la décrit plutôt comme une harpie en colère.
— Un peu de décorum ! Je ne vous dérange pas et je vous laisse travailler tranquillement dans votre coin, mais veuillez tout de même vous comporter correctement durant mes cours.
Les regards inondent mon champ de vision, une boule de stress commence à se loger au fond de ma gorge, mais disparaît aussitôt lorsque Armand ouvre la bouche et me berce de sa voix.
— Veuillez nous excuser, Lady Orphé. C'est de ma faute. En vous entendant parler des amours enfouis dans certains tableaux des artistes troublés, je n'ai pas pu empêcher mon cœur de s'exprimer.  
— Eh bien, faites un effort.  
Son sourire de petit voyou se dresse fièrement sur ses lèvres, et je suis impressionnée de le voir avec tant de confiance.  
Un léger mouvement de menton pour désigner l'assemblée, et lorsque je me retourne, je découvre que tous les regards de femmes sont remplis de colère et de jalousie. Sur le coup, je ne pensais pas une seule seconde que je deviendrais la cible de ces personnes, d’autant plus qu’elles ne m'aimaient déjà pas beaucoup. Voilà que je deviens la prochaine source de ragots. Une minute ! C'est même idéal, avec cela, il est impossible que la taupe n'en rapporte rien à ces barbares !
— Armand, que t'a dit Gustave avant de te transférer dans la section d'art thérapeutique ?  
— Il m'a simplement dit que c'était à toi de donner la raison.  
— Et tu as quand même accepté ! Sans rien savoir ?  
— Pourquoi refuserais-je une telle occasion ? Passer tout mon temps avec toi, je ne considère pas cela comme une corvée.
Il n’est vraiment au courant de rien. Si jamais il se rend compte que je me sers de lui, que va-t-il faire ? Non, il n’oserait pas me laisser… Si ? Avant même que je puisse poser une autre question, un « chut » bourdonne à mes oreilles. En me retournant, une petite brunette me fixe à travers ses lunettes.
— Écoute, ferme un peu ta gueule. J’arrive pas à me concentrer avec tes blablas. Garde ta langue pour ton type et sois tranquille ! De toute façon, t’es juste une distraction pour Armand, alors laisse-nous tranquille, sale putain de Geisha !
Mon baromètre explose que je serais prête à lui sauter dessus ! Mais lorsque je me lance pour lui asséner un coup de poing, je me retrouve projetée dans la direction opposée. Une main ferme et puissante m'attire, et je me retrouve à califourchon sur ses cuisses musclées, face à face. L'étudiante, toujours concentrée sur moi, je lui lance un regard sournois avant de réaliser ce qu'elle attend de moi. Je fais glisser mes mains sur la nuque de mon copain et l'embrasse langoureusement. Un spectacle qui fera couler beaucoup d'encre ! Que ce soit à travers les rumeurs ou les dizaines de téléphones pointés sur nous, les flashes nous bombardent de droite à gauche.
— Monsieur Bessiots et  Mademoiselle Bearthes, sortez immédiatement de cette salle ! Rendez-vous dans le bureau du doyen pour vous y exhiber ! 
Comme de jeunes adultes qui respectent les règles, nous quittons cette pièce avec la ferme intention de ne jamais pénétrer dans son bureau. Armand ne relâche pas ma main et m'accompagne jusqu'au bureau de la secrétaire, où il récupère nos affaires de moto. Je n'ai jamais levé les yeux une seule fois pour la saluer ; c'est la première fois que je vois ses yeux bleu azur.
Nous nous dirigeons vers le box où sa moto est garée. Mais depuis ma rencontre avec ce bleu saphir, un conflit intérieur m’habite, et une sensation étrange me submerge depuis notre sortie de l’établissement. Trop préoccupé, je ne remarque pas qu'Armand me regarde me dévisage. Il désigne les gants posés sur la moto avant de me ramener à la réalité.
— Si tu ne m'avais pas proposé de te raccompagner, c'est moi qui l'aurais fait. Ne cherche pas d'excuses et monte.
Je sais ce que je fais, mais quelque chose me dérange... Je suis sûre qu'il y a un problème quelque part... Pourquoi est-ce que je n'arrive pas à me débarrasser de cette sensation ?



Chapitre 18
Lee-Anna
Une fois que la porte de mon appartement est franchie, je suis obligé d'interrompre Armand dans sa contemplation de mon mobilier.
— Tu ne trouves pas que la secrétaire était étrange ? Ses yeux... Elle dégageait une aura terrifiante, presque malsaine.  
— Je ne l'ai pas remarquée... 
— Elle ne m’a jamais lâché du regard...
— En temps normal, c’est vrai qu’elle ne me prête pas autant d’attention quand je viens prendre mes affaires au bureau. Peut-être qu’une autre est encore jalouse de ma place dans ta vie. Les photos de notre scène pourraient déjà être en ligne, ce qui expliquerait son comportement.
Un argument flatteur qui se tient, mais j’ai le cerveau en compote, engourdi par la situation. Je vais réfléchir à tout cela plus tard, quand les idées seront moins confuses. Soudain, mes pieds décollent instantanément du sol, et je me retrouve perché sur l’épaule d’Armand, la vue plongeante sur la pièce. Je sens ses muscles se tendre sous moi, et avec une main sur mes fesses, il me lance un regard malicieux. Dans un souffle, il me demande où se trouve la salle de bain, sa voix résonnant avec une légèreté insolente.
— On en reparlera plus tard, tu as encore quelques réponses à me fournir, ma colombe.
De ses épaules, je me retrouve assise sur le sol. Il commence à faire couler l’eau dans ma baignoire tout en arborant un large sourire. Je ne vois pas ce qu’il y a, est-elle trop petite ? C'est vrai que sa salle de bain fait clairement la taille de ma chambre, donc s'asseoir... à deux…
Il se déshabille et s'installe sur l'extrémité, détachant ses longs cheveux qui lui tombent juste en dessous des épaules, attendant que je revienne le rejoindre. Toujours émerveillée par ses reflets châtain clair, je remarque qu'il a plusieurs nuances dorées par-ci par-là. Une fois la dernière couche de tissu tombée au sol, je le rejoins. Il me tend la main pour m'aider à entrer sans encombre. Ses mains se posent sur mes hanches et me guident pour que je m'asseye entre ses jambes. Je plaque mon dos contre son torse et me voilà confortablement installée. Instinctivement, mes mains jouent avec la mousse que l'eau fait gonfler à chaque seconde.
Le robinet est verrouillé, et le silence nous enveloppe. Armand fait glisser ses mains sur mon ventre et enfouit son nez dans mon cou. Le câlin touche à sa fin, et le moment des explications devient inévitable.
— Que s'est-il passé après leur disparition ? Qu'as-tu fait ? Es-tu parti dans une autre famille ? 
— Non c’est plus compliqué… Tout ce que je sais de mes parents biologiques, c’est qu’ils se sont suicidés, me laissant pour morte. Ce sont des voisins qui m’ont retrouvée et confiée aux professionnels de la petite enfance. Milo et Émilie, mes parents adoptifs, m’ont recueilli à l’âge de deux ans dans un orphelinat en France. Émilie, ne pouvant pas avoir d’enfant, a choisi de m’adopter. Ils ont été ce que je n’avais jamais connu en tant que famille. Peu après, à cause du travail de mon père, nous sommes arrivés en Angleterre, car il était chercheur dans le domaine de l’art thérapeutique. Sa thèse attirait énormément de chercheurs et de laboratoires. Lorsque j’ai eu six ans, tout a basculé : mes pouvoirs se sont alors réveillés. Avec l’aide de Gustave et de ma mère, nous avons cherché de nombreuses solutions, tant pour moi que pour ceux qui étaient concernés.
— Gustave ?
— Oui, notre professeur principal, comme je te l’ai dit en début de journée, nous n’avons rien trouvé... Un matin, à l’aube de mes quatorze ans, j’ai eu la malchance de faire une crise de prédiction… celle de Milo et Émilie… Cette année fut la plus difficile pour moi, car après tant d’années à chercher des solutions, je devais accepter de voir mes parents mourir sans rien pouvoir y changer…
— … Quelle en était la cause ?
— Accident de voiture… Mon père a suggéré qu’en raison de nos connaissances et de l’impossibilité d’éviter quoi que ce soit, il a demandé à Gustave d’être l’initiateur de la fin. C’était une décision très difficile pour lui et pour moi. Si proche de nous, il devient alors l’élément de notre chute. Ce qu’il a fait… mais le retour est que, à ce jour, Gustave est incapable de se pardonner et d’avancer. Il a perdu le droit de continuer sa thèse et n'est plus pris au sérieux. Il a été muté, grâce aux connaissances acquises avec mon père, à Goldsmiths. Après cet événement, j’ai été transféré dans un orphelinat, car aucune famille n'a été trouvée pour mes parents qui, en réalité, étaient eux-mêmes orphelins…
— … Je suppose que ton histoire ne s'arrête pas là, je me trompe… 
— Hé non, parfois je me dis que j’aurais préféré naître insatisfaite, trouver mon prince et vivre bêtement dans un château. Mais voilà, mes crises sont devenues de plus en plus fréquentes, au point de se manifester devant n’importe qui, ce qui m’a conduit à plusieurs séjours dans des hôpitaux psychiatriques. Au fil du temps, j'ai appris à plus ou moins contrôler le début de mes crises. Puis, un jour, revenant de son propre enfer, Gustave a plaidé ma cause. Il avait juré à mon père de veiller sur moi. Pendant plusieurs années, il a lutté pour moi et a enfin réussi à obtenir une sortie définitive, mais sous des milliers de conditions. Et me voilà maintenant… Ils ont engagé une taupe pour surveiller mon comportement et mon interaction avec les autres, en se basant sur leur expérience torturée. Un inspecteur va venir cette semaine et je dois lui prouver que je suis tout à fait normale et capable de mener une vie sociale, que tout ce qui fait de moi une fille alliée est dû à mon passé tragique… En somme, je mens.
— Qui ne ment pas de nos jours ? Je t’aiderai avec plaisir avec cette taupe qui, soit dit en passant, est bien myope, parce qu’il faut vraiment être aveugle pour ne pas te voir à mes côtés ! D’ailleurs, tout à l’heure, tu n’as pas vraiment eu besoin de mon intervention, n’est-ce pas ?
Je me retourne brusquement et l’observe, ne sachant pas si je suis gênée ou désireuse de revivre ce moment excitant où je me suis retrouvée à califourchon sur son entrejambe, marquant mon territoire de mes lèvres contre les siennes. Quoi qu’il en soit, je poursuis, car malheureusement pour lui, il ne sait pas tout…
— … Tous ceux qui m’ont vu ou aperçue parlent de possessions démoniaques… Beaucoup ont porté plainte et, jusqu’à aujourd’hui, ils sont sous traitement contre l’insomnie due à la terreur nocturne…
— … Souffres-tu quand cela t’arrive ?…
— Elles commencent presque toujours de la même manière. Dès que je ressens une quelconque émotion positive à l’égard de cette personne, si son heure approche, le mécanisme s’enclenche. Mon bras devient lourd et glacial, des picotements extrêmement douloureux me traversent. Je sens des crampes me brûler de l’intérieur, et quand la douleur devient insupportable… ma vue se brouille, des mouches noires dévorent peu à peu toutes les couleurs de mon environnement, le bruit se transforme en silence. Si je n’arrive pas à arrêter ce processus… L’esprit prend totalement possession de moi. À mon réveil, je suis toujours entourée de papiers remplis de mots, encore et encore. L’âme qui me tourmente utilise mon corps pour écrire automatiquement. J’ai déjà essayé de cacher les papiers, les stylos, tout ce qui pouvait servir de réceptacle. Avec mon accord, Gustave et Milo m’ont enfermée dans une pièce sans moyen de m’échapper, mais le démon a utilisé mon sang comme encre et le sol comme papier. Une morsure cannibale au poignet, il m’a laissée pour morte. Mon père, témoin de la scène, m’a immédiatement emmenée aux urgences après cela…
— Pourquoi ne t’a-t-il pas empêché de te faire du mal ?  
— Il m’a dit que mes yeux étaient révulsés, qu’il était tétanisé, et que tout ce qu’il ressentait en essayant de m’approcher était cette sensation effroyable que ce démon aurait pu le tuer s’il intervenait… Après cela, nous n'avons pas cherché à nous interposer… Je suis la seule qui peut essayer de l’arrêter.   
— Quelle ordure !
Sa paume douce se referme et serre mon bras, elle effleure de nouveau ma peau et me murmure à l'oreille des mots que je rêve d'entendre depuis si longtemps.
— Je suis ici pour te soutenir, prends soin de toi, plus jamais il ne te fera de mal.
Le temps passe et l'eau devient froide, mais ni l'un ni l'autre ne souhaite mettre fin à ce contact charnel. Je soulève mon pied et tourne le robinet pour faire couler l'eau brûlante. Avec son pouce, il caresse mon tatouage situé à l'arrière de mon oreille droite.
— Porte-t-il une signification ? 
— Durant toute mon adolescence, je n'ai cessé de me maudire et de me dénigrer. Je me haïssais de prédire la mort des gens sans pouvoir leur venir en aide. J’étais si malheureuse que ma santé se dégradait de jour en jour. Un soir, mes parents m'ont emmenée admirer la pluie d'étoiles filantes en France. Mon père m'a comparée à cet oiseau et m'a dit que les colibris étaient des êtres fabuleux, capables de voir des couleurs que nous ne pouvons pas distinguer. Dotée d'une capacité hors norme, il me répétait que j'étais comme eux, un être magnifique, fragile, doux et surtout exceptionnel, que mon cœur était grand et que je devais chérir tout ce que j'avais eu la chance d'avoir. Depuis ce jour, je pense à eux chaque fois que je vois un de ces petits oiseaux voler autour de moi. Pour mon vingt-troisième anniversaire, j'ai ressenti le besoin de me faire tatouer un colibri ; ils sont toujours avec moi…
— Je trouve qu'ils ont raison. Ce totem te représente à merveille ! En ce qui me concerne, qu'en est-il ?
Un vide immense envahit mon estomac, chassant d'un seul coup tous les autres sentiments de bonheur. Je sens la nausée monter et la peur m'envahir.
— … Je prédis des décès qui restent malheureusement inconnus de leur porteur. En revanche, toi, tu sais déjà ce qui mettra fin à tes jours. Je n'ai jamais été confronté à cette situation auparavant, mais je suppose que c'est une explication pertinente. Quant à Nick... que vas-tu faire ?
— … Je ne sais pas, mais le temps est compté.
— Lui dire semble insensé… jamais il ne me croira… 
— Moi, je te crois, pourquoi lui ne le ferait-il pas ?
— Tu n’y penses pas !  
— J’y réfléchis encore… mais si c’était le cas, il est évident que tu dois m’aider. 
— Mais tu ne peux rien y changer, j’ai tout essayé !  
— Je n’ai pas dit que je voulais me dérober au destin… juste qu’il prenne conscience de la situation et profite du temps qui lui reste… lui donner la chance de pouvoir aussi dire adieu.
Sa réponse me dépasse et me trouble à la fois. Je n'ai jamais pensé, ne serait-ce qu'un instant, qu'on pouvait me croire. Donner aux victimes la possibilité de dire adieu à ce monde est-il vraiment une bonne idée ? Que pourrait-il se passer ? Il est vrai que mes parents ont eu cette chance ! Pourquoi pas les autres ? Une lueur d'espoir réchauffe mon cœur, non pas comme l'eau du bain qui commence à brûler ma peau, mais comme une douce flamme chaleureuse qui nous enveloppe après un immense chagrin qui nous brise en plusieurs morceaux. Je saisis ce gris perle et me noie de bonheur en le contemplant.
— Nous pouvons essayer…
***
Le reste de la soirée est consacré au petit gris-gris et à d’autres artefacts disposés dans chaque coin de la maison. Armand m’écoute et me pose des questions sur chacun de leurs bienfaits. Je peux même lui raconter tous les chamanes et les cérémonies vaudou auxquelles j’ai participé. Il établit un lien avec une certaine Olivia, qu’il décrit comme la gérante de la librairie Hartachrds, la qualifiant légèrement de sorcière. Il me raconte qu’elle est à l’origine de ces bracelets en pierre, mais aussi de certaines prédictions qu’elle lui fait concernant notre rencontre. Je suis surprise d’apprendre le changement de comportement de son père et de sa mère après la découverte de sa maladie et de ses trois greffes de cœur. Je comprends mieux la place que Nick et Olivia occupent dans le cœur d’Armand, et nous finissons allongés sur mon lit, en cuillère, à parler de tout et de rien.
Bientôt trois heures du matin et aucun de nous n'a réussi à trouver le sommeil.
— Et maintenant, quel est le plan une fois que le type sera retourné dans son laboratoire ? Que veux-tu faire ? Vont-ils te suivre toute ta vie ?
— Je ne sais pas… J’aimerais déjà savoir qui s’amuse à rapporter tous mes faits et gestes, ce qui me pourrit la vie. Ensuite, je pourrais mettre fin à toutes ces contraintes.
— Tu parles du club de lecture ?
— Entre autres.
— C’est dommage.
— Pourquoi cela te plaît-il ? Tu es pourtant le premier à manquer les réunions du mois.
— Je l’admets, ces réunions me gonflent, tout comme les gens, à l’exception peut-être d’Eden, qui me défend plutôt bien. Mais sans ce groupe de lecture, je n’aurais jamais découvert ma passion pour la littérature. Où en es-tu dans la lecture du roman ?
— Je n’arrive pas à me plonger dedans, toutes les cinq minutes, mes pensées vagabondent.
Soudain, un courant d’air se glisse dans mon dos et le matelas retrouve sa forme initiale. En me retournant, je découvre Armand, debout et uniquement vêtu d’un caleçon. J’admire son dos délicatement musclé, à peine illuminé par les rayons de la lune, tandis que je le vois fouiller dans mon sac de cours.
— Où l’as-tu rangé ? 
Je lui montre la table de nuit à sa droite, il ouvre le tiroir et en extrait le bouquin de sa cachette. Armand s’assoit sur le lit, s’adosse contre la tête de lit et m’ordonne de m’allonger. Je m’exécute, me retourne et l’observe ouvrir le roman à la première page. Sa voix douce raconte l’histoire d’une jeune femme également atteinte d’une maladie. Pendant plusieurs heures, Armand lit sans s’arrêter. J’écoute, surprise de constater que j’apprécie cette histoire, que j’adore l’ambiance et surtout, que j’aime le voir lire. Ses yeux brillent, son âme est en paix et il est près de moi. Cette vision m’apporte également une totale sérénité, me plongeant enfin au cœur du monde de Morphée.



Chapitre 19
Armand
Durant la nuit. 
Est-ce que cela fait de moi un psychopathe de la regarder dormir ? J'apprécie de la voir si paisible, surtout après une soirée qui n'a pas été des plus simples. Je suis certain qu'elle ne m'a pas tout révélé, mais cela semble déjà être éprouvant pour elle. J'aimerais la voir sourire davantage lorsqu'elle évoque ses souvenirs, mais il y a peu de choses agréables à raconter.
Note à moi-même : ne plus considérer Gustave comme un professeur en déclin... Il a traversé des épreuves difficiles. Je comprends mieux son lien avec Lee. Doit-il veiller sur elle maintenant que je suis là ? Bien sûr, sinon qui s'occupera d'elle lorsqu'elle se retrouvera de nouveau seule ?
Seule… 
Je vais également l'abandonner... 
Notre relation est-elle vraiment bénéfique ? Merde, je n'y ai jamais réfléchi. Jamais je n'aurais imaginé vivre un tel passé surnaturel.
***
La semaine me permet de prendre le temps de digérer ce don, mais lorsque je ne suis pas avec elle, je ne peux m'empêcher de penser à mon absence à venir et, éventuellement, à la nécessité d'informer Nick de son départ.
Nick… 
J’ai ressenti de nombreux pincements au cœur rien qu'en y pensant. Il m’est arrivé que Lee me tire de mes rêveries et qu’il suffit d’un regard pour qu’elle comprenne ma préoccupation. Nous sommes à l’aube d’un mercredi ordinaire quand Lee-Anna m’annonce que nous sommes convoqués dans le bureau de Gustave. Je pense que c’est pour me parler de cette mutation et des démarches à venir, mais en voyant Gustave et Lee-Anna tous deux nerveux jusqu’à la fin du cours, je me ravise et ne lui demande pas ce qui se passe. Je vais le savoir visiblement bientôt.
Moi qui pensais pouvoir discuter de Nick avec elle, je me trompe complètement. La sonnerie annonçant la fin des cours nous laisse dans un silence de mort depuis notre sortie de la salle. J’essaie de désamorcer la situation, mais à chaque fois que je tente de prononcer une syllabe, elle sursaute. Ses ongles s’enfoncent un peu plus dans ma peau chaque fois que nous faisons un pas.
— Lee-Anna, tu sais que rien ne me fait plus peur que de ne plus être à tes côtés. Je suis là.
— Excuse-moi, tu ne dois pas comprendre tout ce qui se passe… C'est de ma faute, et je n'aurais jamais pensé que cela se produirait ainsi… Surtout qu'elle est ici seulement depuis trois jours…
— Mais de qui parles-tu ? 
Immobile devant une porte qui s'ouvre sur une silhouette féminine, vêtue d'un tailleur noir parfaitement ajusté. Cette femme, dont l'apparence trahit quelques années d'expérience, arbore une lueur malicieuse dans le regard. À travers ses lunettes rondes, ses iris bleu azur pénètrent au plus profond de mon être, m'alertant de faire attention à elle. À mes côtés, Lee baisse la tête, ses mains moites trahissant son stress ; elle tremble comme une feuille. Jamais je n'aurais imaginé que Lee serait si terrifiée à l'idée de la revoir. Quelle sorte d'atrocité a-t-elle endurée pour en arriver là, livide de peur ? Je me défais de sa main et enroule mon bras autour de sa taille, l'amenant à se blottir contre mon torse. Je relève le visage et sens mon sang bouillir dans mes veines. La femme tend la main vers moi, souriant face à cette scène. 
— Bonjour Monsieur Bessiots. 
— Je suis navré de devoir l'exprimer ainsi, mais je ne tends la main qu'à ceux qui possèdent au moins un minimum de bon sens, ce qui signifie qu'ils doivent se présenter à moi.
— Je vous invite donc à vous installer, car cela pourrait prendre un moment. Enfin, pour vous, Monsieur Bessiots, car Mademoiselle Bearthe, qui est ici, doit sûrement se souvenir de moi.
Gustave est déjà assis sur sa chaise de bureau, en sueur. Quelle sorte d'horreur va-t-il encore devoir endurer ? Pourquoi ne réagit-il pas ? Que se passe-t-il, bon sang !
— Bien, avant de commencer cette "entrevue", permettez-moi de vous présenter ma stagiaire, qui, tout comme moi, est ici dans l'unique but d'assister Mademoiselle Bearthe, Mademoiselle Charlotte Jim.
Je ne m’attendais pas à ressentir une vague de nausée en voyant cette chevelure rousse passer le bas de porte. Instinctivement, j’établis un lien entre le pressentiment que Lee m’a confié et toutes les autres fois où je l’ai rencontré. Jamais je n'aurais imaginé que notre secrétaire de Goldsmiths était en réalité la taupe que Gustave tentait d'identifier un jour. Mais comment et pourquoi a-t-elle agi ainsi, dans quel but ? Mes poings se serrent, mes sourcils se froncent et mes pulsions deviennent plus rapides que la normale. À l’affût du moindre détail, je laisse échapper un léger grognement.
— Veuillez contrôler vos réactions, Monsieur Bessiots, il n'est pas nécessaire de s'énerver. Je vais tout vous expliquer. Je m'appelle Miranda Keylle, je travaille pour l'institut du Bethlem Royal… un hôpital psychiatrique renommé. Mademoiselle Bearthe Lee-Anna, présente ici, est une ancienne patiente de cet établissement.
Je pige mieux son manège ; elle fera tout pour prouver que Lee est une patiente en détresse… JAMAIS ! Je suis dépendant de cette femme, qu'elle soit folle ou non.
— Ce monde est vaste, Bedham, où des fous enchaînent d'autres fous.  
— C'est instructif ! Mais Pot-pourri n'est à mes yeux qu'une mise en scène, une œuvre de fiction, un moyen d'évasion, une boutade. Voltaire lui-même était un fou, laissé à pourrir dans ses tourments, contrairement à Mademoiselle Bearthe que l'on souhaite… sauver.  
— Êtes-vous certain de pouvoir parler de l'un des plus grands philosophes, qui, je le pense, est le fondateur de certains de vos principes, sans compromettre votre étiquette de professionnel ? Ne croyez-vous pas que ce récit, qui dénonce la double facette de l'humain, révèle une part de moi-même ? Vous ne jouez donc pas un rôle ; vous êtes ici, debout, fière, convaincue d'être celle qui jugera si Lee est malade ou non, alors que vous pourriez être beaucoup plus troublée que nous ? Qui peut me garantir que parmi nous, ceux qui prétendent être des scientifiques n'ont pas pour seul objectif de satisfaire vos penchants sadiques et inhumains ? Croyez-vous que je ne suis pas au courant des rumeurs qui circulent sur l'hôpital Bethelemen ? Si vous êtes si fière de votre statut, pourquoi utilisez-vous la peur de Lee pour me faire venir ? Avouez-le, si je suis ici, c'est pour une seule raison, n'est-ce pas ?
— Vous voyez ça, je me retrouve face à un homme cultivé, ce qui témoigne d’une certaine intelligence, en plus d’un charme indéniable, celui de votre père, je présume. Allons droit au but : je suis ici uniquement pour déterminer si vous êtes un comédien pitoyable ou si votre ignorance vous mènera à votre perte, Monsieur Bessiots. Avouez sans délai que ceci n'est qu'une mascarade et que vous avez été soudoyé pour jouer ce rôle. Il est impossible que, pendant quelques jours, vous soyez tombé éperdument amoureux de cette parfaite inconnue. Jusqu'à récemment, d'après Madame Charlotte, vous ne vous connaissiez même pas !
— Comment une pseudo-scientifique comme vous pourrait-elle comprendre le terme « amour », un concept dont le coup de foudre vous est totalement étranger ?
— Au nom de l'amour, n'est-ce pas ? Très bien. Charlotte, pourriez-vous installer Monsieur Bessiots dans la salle à côté, s'il vous plaît ? Je crois que notre Roméo a besoin de découvrir le véritable visage de l'amour.
Elle fait signe à Lee et Gustave de sortir, mais aucun des deux n'ose répondre à cette dictatrice. Toujours tremblante, elle ne se retourne pas avant de franchir le seuil de la porte d'entrée, mais je ressens qu'elle est en pleurs. 
— Veuillez me suivre Armand. 
— Pourquoi doivent-ils sortir ?
— Vous verrez par vous-même, je vous en prie.
À contrecœur, je la suis, ma colère gronde et mes poings se serrent de plus en plus, échappant à tout contrôle. Quelle horreur ont-elles infligée à Lee-Anna pour qu’elle change ainsi, elle qui est désormais une coquille vide ? En entrant dans le bureau adjacent à celui de Gustave, je vois Charlotte installer un ordinateur sur le bureau, relié au projecteur. Miranda me désigne la seule chaise présente dans la pièce, et, hésitant, je m’y asseois.
Charlotte m’adresse un sourire sadique avant d’éteindre toutes les lumières. Un silence pesant envahit la pièce, presque palpable. Je sens mon cœur s’accélérer alors que mes yeux s’habituent à l’obscurité. Lorsque la première image apparaît sur l’écran blanc, un frisson d’angoisse me parcourt, me glaçant jusqu’aux os. La lumière de l’écran éclaire faiblement le visage de Charlotte, révélant une lueur malsaine dans ses yeux.
La vidéo commence à défiler, et une terreur sourde m’envahit. Je sais instinctivement que je suis sur le point de plonger dans un cauchemar. La séquence me coupe le souffle, me faisant comprendre l’horreur de ce qui va être montré. Les premières images surgissent : Lee en proie à des crises, ses traits déformés par la douleur, et je sens mon estomac se retourner. Les scènes s’enchaînent, implacables, et les atrocités s’accumulent. Je vois Lee se battre pour garder le contrôle, la terreur dans son regard témoignant de la torture qu’elle subit durant ses absences involontaires. Les cris de désespoir résonnent dans ma tête, me hantant bien après. Chaque instant projeté sur l’écran brise un peu plus mon cœur.
Les hurlements de Lee, perçant l’air comme une lame, me provoquent des sursauts violents. Ma gorge se dessèche, un mélange de tristesse et d’horreur m’envahit alors que j’assimile l’ampleur de sa souffrance. Ses yeux, convulsés sous l’emprise d’une force maléfique, révèlent une détresse indicible. Je suis horrifié par le fait que cette vidéo ne montre que la surface de son calvaire, et un profond désespoir m’envahit.
Chaque image s’imprime dans ma mémoire, une gravité écrasante m’étreignant le cœur alors que je reste là, pétrifié, incapable de détourner le regard. La sueur perle sur ma peau et des frissons glacés parcourent mon corps, pris entre l’envie de fuir cette réalité et la nécessité de comprendre l’étendue de sa souffrance.
— Alors Armand, penses-tu encore un instant que ce qui te lie à Mademoiselle Bearthe est de l’amour ?
— À quoi jouez-vous exactement ? Êtes-vous conscient que ce que vous venez de faire constitue tout simplement une divulgation de secrets professionnels ?
— Pensez-vous que je n’ai pas le droit ? Détrompez-vous ! En cas de mise en danger du patient ou d'autres personnes, je suis en droit d'utiliser mes informations professionnelles pour rétablir l'ordre. Je vous repose donc la question une dernière fois, jeune homme : pensez-vous vraiment aimer Lee-Anna et sa... petite particularité ?
Cette punaise commence vraiment à m'agacer. Je m'approche de cette autruche et m'arrête à quelques centimètres ; sa petite taille me permet de la surplomber. Pourtant, sur le moment, je suis content de pouvoir me dresser fièrement contre une injustice. Peu importe les étiquettes, on ne s'en prend pas à une femme, et celle-ci l'a bien cherché.
— Vous aimez les coups de théâtre Miranda ? 
— J’ai bien peur de ne pas vous suivre. 
Je me dirige vers l’entrée qui me sépare de ma bien-aimée. Avant de franchir le seuil, je lui jette un dernier regard. Tu as perdu Miranda. J’ouvre grand l’accès et avance, plus confiant que jamais, vers Lee-Anna. Je prends ses deux mains et lui adresse mon plus beau sourire. Avant qu’elle ne replonge dans cette peur paranoïaque, je retire la bague que j’ai à l’auriculaire et la glisse sur son index.
— Lee-Anna, accepterais-tu d'être ma fiancée jusqu'à ce que la mort nous réunisse à nouveau ?
Je ne me suis jamais senti aussi vivant, sûr de moi et libre. Son sourire ravive ce que j'ai perdu depuis le jour où j'ai appris que mes chances de survie étaient minces, l'espoir d'un lendemain. Sa réponse résonne dans le couloir comme un cri de joie et se fait entendre dans mon cœur comme un renouveau, une renaissance.
— Oui ! 
Si cela s'était terminé par cette simple élocution, j'en serais certainement heureux, mais ce qui me rend encore plus euphorique, c'est de voir les sourcils de Miranda former la ride du lion. Je suis en extase.



Chapitre 20
Lee-Anna
Plus tard dans la soirée. 
Je n'ai jamais été aussi perturbée… Comment a-t-il pu agir de la sorte après tout ce qui s'est passé… Me demander en mariage… Personne n'aurait l'esprit d'envisager un avenir à mes côtés, et pourtant, Armand l'a fait. Allongée sur le canapé, j'essaie de me remettre de toutes ces émotions. Armand est parti sous la douche, m'ordonnant de me reposer, car mon état l'inquiète. La main sur le front, je revie mille fois la scène dans le couloir, me demandant ce qu'il a pu voir pour agir ainsi.
Une vague de sueur froide descend le long de mes jambes et remonte à toute vitesse jusqu'à mon estomac, tandis que mon bras se tend instinctivement vers le plafond. Le contre-jour ne me permet pas de distinguer parfaitement la calligraphie de cette chevalière, mais les initiales sont évidentes : « AB ».
Ce bijou est beaucoup trop clair pour être en argent. Je le rapproche un peu plus, le regarde sous tous les angles et comprends trop tard qu'il s'agit d'or blanc. Ce matériau représente tout ce que je n'ai pas ! Il vaut mieux qu'il le reprenne, je ne veux rien devoir si jamais je le perdais par mes propres soins.
Un nuage de vapeur s'échappe de la salle de bain lorsque la porte s'ouvre sur Armand, vêtu d'un jogging. Ses cheveux encore mouillés dégoulinent sur son torse musclé, il s'approche en diffusant derrière lui l'odeur de mon shampoing à la vanille. Il me tend une main pour m'aider à me redresser. Je suis encore faible et j'ai beaucoup de mal à me déplacer sans aide ; je comprends ce que ressentent les personnes après une crise d'épilepsie, avec des membres si tendus qu'elles doivent déployer une force inouïe. Armand m'escorte jusqu'à la salle de bain, m'aide à retirer mes vêtements et me porte ensuite dans l'eau. Celle-ci est à la bonne température, si chaude que je sens toutes mes douleurs s'évaporer au contact de la chaleur. Il commence par me frotter le dos, puis les bras, et ainsi de suite jusqu'à mes pieds. Son silence et son regard suffisent à me faire sentir entièrement sereine. Une fois qu'il a terminé, il s'assoit contre le mur et continue de me fixer ; ses yeux ne mentent pas. Ce qui s'est produit plus tôt avec Miranda soulève des interrogations. Si je ne le fais pas maintenant, aurai-je le courage de revenir sur cette histoire ? Devrais-je prendre les devants et clarifier tout ce qui s'est passé ?
— Ce que tu as vu correspond bien à ce qui s'est passé… Je me suis infligé de la douleur en essayant de lutter seule contre cette entité. 
Que pourrait-il avoir à montrer d'autre ? Rien, car j'étais constamment sous surveillance… J'étais un projet en développement… 
— Mais il faut que tu saches que ce que j'ai fait était le seul moyen de me libérer de leur emprise quotidienne… Je ne suis pas aussi folle qu'ils veulent le faire croire… Je suis simplement maudite, et la plupart des scientifiques, pour ne pas dire tous, sont dépourvus de ces croyances…
Il m'interrompt brusquement dans mes discours, qui, il est évident, ne servent qu'à mes propres excuses. Son expression est claire, ses sourcils froncés, son regard empli de haine, et ses mots sont aussi tranchants que des lames de rasoir. 
— Jusqu'où sont-ils allés ? Qu'est-ce qu'ils t'ont fait subir ?
Son ton si grave me fait une peur terrible, mais avant que je puisse retrouver mon calme, il se lève et se dirige à proximité de mon corps encore incapable de se défendre. Il baisse la tête et se rapproche encore de la baignoire. Il saisit mon menton pour le rapprocher le plus possible de ses lèvres, ses iris laissent transparaître une tristesse poignante.
— Excuse-moi, détends-toi, d'accord ? On en parlera une fois que tu auras terminé ton bain, tu l'as bien mérité. Quel homme serais-je si je te dérangeais même pendant ce moment de détente, avant que notre véritable histoire ne commence ?
Il referme la porte derrière lui et le silence revient, que j'accueille comme une vieille amie. Mais cette fois, je savoure ce moment où tout est simple. Pour la première fois de ma vie... je me sens presque libre, amoureuse et sans secrets vis-à-vis de l'être aimé. Si détendue, je m'assoupis rapidement.
Ma couette si moelleuse me garde au chaud, ma couchette…
— Ma couchette ! 
Je regarde autour de moi, complètement déboussolé par ma situation. Je suis vêtu d'un tee-shirt blanc et de mon boxer réservé aux jours où je ne me sens pas bien. Mince ! Ne me dis pas que j'ai fait une crise !
— Non, non, non !
Je me lève à la vitesse de la lumière et saute du lit. Je cours, fais voler la porte de ma chambre et aperçois Armand derrière le bar de la cuisine, une serviette sur les épaules, toujours torse nu. Son sourire, face à ce qu’il voit, m’indique clairement que je ne suis pas du tout dans la bonne voie. Alors, que se passe-t-il ? Suis-je somnambule ?
Il m'invite à m’asseoir sur l’un des tabourets en face d'une belle assiette garnie d’une tourte fumante. Mon estomac réagit immédiatement à cette invitation en lançant l’un de ses plus beaux récitals. Il me regarde, me laissant impatiente d’obtenir une explication sur ma tenue et sur l'absence inexpliquée de mon corps dans le bain où je m'étais endormi.
— Perplexe n’est ce pas ?
— Déroutant, tu m’explique.
— Tu t'es endormi dans le bain, et la couleur de tes extrémités commençait à devenir bleue. J'ai donc jugé qu'il était prudent de te sortir de l'eau. Tu n'as pas réagi ni même ouvert les yeux. Je t'ai épongé, séché puis habillé. Tu étais si fatigué… Tu m'as dit que tes cauchemars t'empêchaient parfois de dormir… Est-ce que… ?
Je me penche en avant et hume cette délicieuse odeur de champignon émanant du plat encore chaud qui me nargue, m'empêchant de l'approcher pour le moment.
— Oui… je suis souvent prise de terreurs nocturnes, qui vont bien au-delà des cauchemars, depuis la nuit de leur disparition… j’appréhende de me coucher le soir et de m’endormir… chaque nuit, je les vois quitter la maison, m’embrassant pour la dernière fois, me répétant qu'ils m’aiment et que, quoi qu'il arrive, je leur promets de rester en vie. Je suis le colibri qui a illuminé leur vie. Leur amour me parvient avec une telle intensité que je sais qu'ils recommenceraient sans hésiter à m’adopter s’ils en avaient la possibilité.
Ma tourte est bientôt accompagnée d'une sauce à base de larmes, est le déclencheur d'une tristesse dévastatrice. Je me déteste chaque fois que ce souvenir refait surface ; la promesse que j'ai faite devient de plus en plus difficile à tenir jour après jour. Je souhaiterais que tout s'arrête… Des mains s'emparent de mon dos, me voilà enveloppé contre une source de chaleur douce et intense à la fois. Son menton repose sur ma tête, et il me serre aussi fort que possible. Mes larmes coulent sur mes joues, je sanglote et renifle. Je me laisse aller et savoure le vide que cela laisse derrière moi ; je me sens légère et affamée…
— Merci…
— Rien n'est de ta faute. Maintenant, mange ce que tu veux, les tourtes aux champignons, une spécialité du chef qui se trouve devant moi. 
Ma fourchette s'enfonce dans la pâte avec une facilité remarquable, elle est si fondante que je salive avant même de prendre ma première bouchée. La petite portion atteint enfin mes papilles et le parfum explose en bouche, me plongeant dans un état d'extase, essoufflé par un tel délice !
— Je suis impressionnée ! 
— Merci du compliment.
Nous explosons tous les deux devant mon manque de retenue, un fou rire qui fait du bien ; cela faisait une éternité que je n'avais pas ri. Ai-je vraiment le droit ?  
Quinze bonnes minutes ont dû s'écouler, et la vérité me frappe lorsque je décèle une lueur de compassion dans ce gris perle. Le coup est brutal et sans appel, je décide de reprendre l'interrogatoire.
— Que t’ont-elles dit ? Qu’ont-elles fait quand tu es passé dans la pièce à côté ? 
Il pose sa fourchette et me fixe sans aucune intention de me mentir.
— Miranda et Charlotte m'ont fait regarder des séquences. 
— Je vois... Je parie qu'elles ont choisi les plus ignobles...
— Jusqu'où dois-tu aller pour éviter cette possession ?  
— Jusqu'à ce que cela soit possible, jusqu'à ce que la douleur soit plus intense que celle que je ressens avant son contrôle total... dans la mesure du possible...
— Je vois, ma question peut-être difficile à entendre au vu de tout ce que tu m'as expliqué, mais si, au contraire, tu cessais de lutter ?
Je ne sais pas si c’est de la colère ou si c’est simplement le fait qu’il n’ait aucune gêne à me poser une telle question, mais le silence s’installe comme une douche froide. Que croit-il, que c’est aussi simple que ça ? Cette chose n’est pas seulement à l’origine de mon cauchemar, elle en est l’essence même ! Je n'ai aucune idée de comment détendre l’atmosphère, alors je débarrasse ma table et mets mon assiette dans l’évier, c'est tout ce que je peux lui répondre, avant de me glisser sur mon canapé recouvert d’un plaid. Il se lève et fait de même, avant de rester dans la cuisine. Armand revient vers moi avec deux belles assiettes de pudding au citron, dont l’odeur me chatouille les narines. Il s’éloigne et j’entends la bouilloire siffler sur le feu, l’eau qui s’écoule dans les tasses dégage de grosses vapeurs. Il revient et pose sur la table basse les deux tasses infusées de Earl Grey. Mon bellâtre se faufile sous mon plaid blanc à mes côtés et s’approche de mon corps, encore tout tendu de tout à l’heure.
— Si nous continuions ce livre ?
— Avec plaisir.



Chapitre 21
Armand
Le lendemain.. 
Le cours se déroule sans incident, et Gustave reste toujours aussi froid et insupportable. Passer mes journées aux côtés de Lee embellit chaque seconde, contrastant avec ce qui était devenu une pâle copie de ce que je voulais préserver de mon passé. Notre soirée s'est terminée par des étreintes qui me rendent complètement accro et déjà en manque.
La voir s'investir et prendre des notes m'a fait réaliser à quel point je ne suis pas assidu du tout, mais à quoi cela me servirait-il après tout… Le temps passe, et je ne vois pas d'autre occasion ; les jours défilent et le temps est compté… Tout doucement, même si nous sommes isolés au fond de la classe, car tous nous évitent comme la peste, je chuchote le plus doucement possible.
— Lee, il serait peut-être urgent que nous parlions de Nick…
— Je suis d'accord… que veux-tu que nous fassions, que veux-tu lui dire exactement ? Que souhaites-tu que je révèle ?
— Je tiens à tout lui dire, Lee. Il a bon cœur et je suis sûr qu'il nous croira. Je souhaite qu'il ait la chance de pouvoir dire au revoir à... Olivia, qu'il puisse chérir tout ce qu'il a avant de nous quitter.
— Monsieur Bessiot, je ne souhaite pas vous déranger. Voulez-vous que je quitte ma propre salle de cours pour vous laisser seul ou accompagné de Mademoiselle Bearthes ? Si ce n'est pas le cas, je vous prierais de bien vouloir cesser vos chuchotements enfantins et dérangeants.
Pourtant, je suis persuadé d'avoir été vigilant. Comment a-t-il pu nous surprendre si loin ?
— Ne t'inquiète pas, c'est sa manière de montrer qu'il veille sur nous. En ce qui concerne Nick, je suis d'accord. Discutons-en ce soir après la réunion.
— Comme tu le souhaites, ma colombe.
***
Le rendez-vous est assez particulier aujourd'hui, car Eden a choisi de nous rassembler dans un café du centre-ville. Je ne suis pas certain que tous les membres du groupe Extra-études seront présents… sinon, pourquoi choisir un pub comme lieu de rencontre ?
À moto, il est compliqué de garder l'équilibre à moins de vingt kilomètres heure, donc pour éviter les chutes, je m'abstiens d'admirer le labyrinthe que nous offrent ces ruelles médiévales. Dans le rétroviseur, je la vois émerveillée par le vieux Londres et ses diverses petites cours fleuries.
Arrivés devant le Jamaica Wine House, Lee décrit le bâtiment qui a un charme fou ; il faut dire qu'il incarne parfaitement le style londonien. Pour une fin octobre, le début de soirée s'annonce encore chaud, mais le soleil est déjà bien bas. Ses derniers rayons nous accompagnent dans des nuances de rose-orangé alors que nous franchissons la porte d'entrée. Nous avons peu de temps avant d'entendre Eden s'adresser à nous.
— Armand ! Lee-Anna, bienvenue ! J'espère que ce n'était pas trop difficile à trouver ?
— Peux-tu m'expliquer ce traquenard ?
— Réunion mensuelle ! Je l’admets, elle est quelque peu réduite, étant donné que seul le comité d'organisation est convié ce soir, en plus de deux invités exceptionnels.
— Tu te moques de moi ! Pourquoi devrions-nous assister à cette entrevue s'il n'y a que les membres de l'organisation ?
— Pour introduire Lee-Anna au reste du groupe, il est important de noter qu'elle est parmi nous depuis deux semaines et que personne ne la connaît… à part toi, apparemment.
— Une fois la présentation terminée, nous pouvons partir. De toute façon, Lee ne va pas rester, alors autant accélérer les choses et mettre fin à cette plaisanterie que j'ai plutôt du mal à digérer.
— Quoi ! Tu pars déjà ? Pourquoi donc ? Armand t’a traumatisé ?
Je sais qu’Eden le fait seulement pour plaisanter, mais le voir s’emparer de Lee me transperce le cœur et déchire mon âme. Je l’observe prendre son poignet et l’attirer vers lui. Je suis envahi par une colère bouillonnante, l’envie de lui sauter à la gorge pour récupérer ma bien-aimée. Mais avant que mes émotions ne s’enflamment davantage, Lee-Anna le repousse gentiment et revient dans mes bras. Elle glisse sa main dans la mienne et se rapproche de moi, plus près que nous ne l’étions au début. Une immense joie balaye tous mes doutes et mes pensées noires à l’égard d’Eden.
— Je vais peut-être revenir sur ma décision en fonction de ce que l'avenir me réserve. Soyez convaincant.
Eden éclate de rire, puis, avant de nous inviter à le suivre, son regard change. La malice s'unit alors à l'individu qui se trouve devant moi.
— Je t'apprécie, viens avec moi, le reste du groupe nous attend.
Dans un coin de la salle, plusieurs étudiants que j'ai déjà croisés à plusieurs reprises sont installés avec quelques boissons alcoolisées en guise de rafraîchissement. Nous prenons place sur une banquette à côté d'Eden. Aussi serrés que des sardines et aussi tactiles que des animaux en chaleur, je prends les devants et la positionne sur mes genoux. Lee-Anna me sourit, elle semble visiblement m'avoir percé à jour. Est-ce que je dégage une forte odeur de jalousie ? Tant mieux.
— N'oublie pas que tu m'appartiens.
— Comment le puis-je, puisque vous êtes prêt à tout pour moi ?
Eden se racle la gorge à plusieurs reprises pour attirer tous les regards sur lui.
— Bien, maintenant que nous sommes tous réunis, permettez-moi de vous présenter Lee-Anna, notre nouvelle arrivée. Elle s'est inscrite à un cours de cursus pour des raisons qu'elle préfère garder un peu personnelles pour le moment. Toutefois, ne sommes-nous pas de fervents partisans du romantisme ? L’âme sœur de notre cher Armand, qui est souvent absent, est enfin parmi nous. Cela n’a pas d'importance, puisque celui que vous préférez est ici, alors que tout soit clair, veuillez les laisser tranquilles. Nous sommes ici pour d’autres raisons. D'habitude, nous réservons cette rencontre pour un échange de lectures, mais cette fois, nous allons aborder quelque chose de bien plus important, quelque chose qui nous concerne tous !
Tout le monde se regarde et applaudit à l'unisson, chacun semblant déjà être au courant de ce qui va être annoncé. Mon manque d'application me place parfois dans des situations comme celle-ci.
— Le voyage de la débauche, mes amis ! Une sortie organisée par Goldsmiths, entièrement payée, pour inciter les jeunes à s'investir encore plus dans la passion qui nous anime pour la recherche ! Enfin, c'est ce qu'ils pensent. Pour nous, ce voyage est l'événement de l'année, une occasion de nous détendre et de promouvoir d'autres styles de littérature ! Mes camarades, levons notre verre à l'Ecosse !
Diantre ! J’ai complètement oublier cette histoire d’écosse.
— Je ne comprends rien : le club de lecture a-t-il droit à de tels privilèges ?
— Non, en fait, disons plutôt que…
— Il ne t’a donc rien dit ! Armand, as-tu vraiment pu lui cacher un tel événement ? C’est scandaleux ! Permets-moi de t’expliquer, ma belle. Pour nous, le club de lecture, le proviseur de l’établissement nous a accordé une sortie exclusive pour visiter Édimbourg, la capitale de l'Écosse, juste après les vacances d’hiver de l’année prochaine, pour la rentrée universitaire. Nous aurons l’opportunité de visiter la Bibliothèque nationale, située sur le pont Georges IV. Nous allons explorer cette vieille ville et son histoire pendant une semaine entière. Et le plus intéressant, c’est que le voyage est conçu par notre groupe d’origine, donc pas de programme ennuyeux.
— Aucun professeur ne sera là pour nous encadrer ? Comment notre sécurité sera-t-elle gérée ? 
— Si, il y aura bien deux professeurs, Monsieur Landviche et Mademoiselle Sharpes.  
— Tout s'explique... Eden, n'aurais-tu pas déjà bu un verre de trop, dis-moi ? 
— Pas assez pour oublier, tu n'es pas d'accord, Armand ?  
— Tu devrais arrêter si tu veux pouvoir continuer à diriger cette interview. Sinon, pour la première fois, je vais devoir justifier ton absence de demain, à cause d'une belle gueule de bois.
Un doux sourire et attractif se dessine sur les joues de mon ami. Je sais combien il souffre de ne pas trouver la femme qui l’aimera véritablement pour ce qu'il est, plutôt que pour ce qu'il possède physiquement ou matériellement. Le fait de me voir avec Lee n'était pas une très bonne idée pour ce soir. Voilà qu'il retombe dans ce qui semble être une provocation à la bienveillance, orchestrant des soirées au lieu de profiter des après-midis. J’utilise ce moment de solitude pour solliciter mon beau colibri. En regardant son tatouage, je pense à lui et murmure quelques mots que je sais capables d’éveiller des frissons et d’attiser la féminité.
— Et si nous parlions de nous à présent.
— De quoi veux-tu parler ?  
Je glisse ma main dans la sienne pour jouer avec la chevalière qu’elle porte à merveille, d’autant plus que cela témoigne de ma revendication ; elle m’appartient.
— Je suis tout à fait sérieux au sujet de ma demande.  
— Ne devrions-nous pas aller trop vite... Je pensais que tu agissais ainsi pour apaiser Miranda dans sa... folie.
— Trop vite alors que le reste de ta vie ne se résume pas à trois ans, Lee.
— … hum... très bien, donc oui, faisons cela.
— Je voudrais le faire avant que Nick ne nous quitte.  
Elle sourit et ses yeux illuminent cette salle devenue sombre, éclairée uniquement par des ampoules jaunes et quelques bougies.
— Faisons-le sans préparatifs, je veux qu’il soit aussi authentique que notre coup de foudre.  
— Nick, Olivia, ma mère et Gustave, qu'en penses-tu ? 
— Ce sera le mariage le plus parfait.  
Après cela, nous nous embrassons ; cela aurait pu se terminer en toute intimité, mais Eden juge qu'il est bon de nous interrompre.
— Et pour vous, c'est ok ?  
— De quoi ? Nous n'avons rien écouté, Eden. Pff, je ne suis même pas sûr que nous venions.  
— Tu oserais manquer la terre des légendes, le pays qui abrite le plus de mythes au monde, toi, le grand dévoreur de mots ?
— Les grands dévoreurs de mots ? Quel surnom ridicule ! Je verrais… Grrrr, tu fais chier ! 
Il hausse les épaules et repart terminer sa soirée accompagné de ses verres de bière qui descendent plus vite qu'une fraîche en plein été.
La soirée bien avancée, je fais un signe de tête à Lee en direction de la porte d'entrée. Manifestement, personne ne prête attention à notre départ imminent. En un instant, la chaleur étouffante de l'intérieur est chassée par la fraîcheur de la nuit. C'est une fraction de seconde qui remet tout en perspective. Je regarde Lee-Anna qui ajuste sa veste en cuir avant de monter sur la moto.
— Ma colombe ?
— Tu veux changer notre destination, je me trompe ? 
— Emménage chez moi, rends ton appartement, et vivons ensemble.
— Pour l’instant, je ne vois aucun inconvénient à cela.  
Quelques doux baisers avant de chevaucher ma belle Triumph, qui n'a jamais brillé autant sous la pleine lune. Nous fusionnons dans l'air, embrassant les lumières de Londres, ensemble plus près que jamais. Heureux d'avoir enfin franchi le pas… je suis peut-être en train de regretter ma décision prise il y a un an déjà. Puis-je revenir en arrière ? 
Je veux avoir plus de temps avec elle ! Je désire vivre à ses côtés le plus longtemps possible ! Admirer ses yeux d'ambre et goûter ses lèvres couleur framboise jusqu'à la fin de mes jours !



Chapitre 22
Armand
Dans les profondeurs de la nuit, au sein du foyer des Bessiots.
Suis-je fou de vouloir prétendre à une nouvelle chance ? Allongée à mes côtés, entendant sa respiration et ressentant chaque battement de son cœur, je me demande sans cesse si ma décision est la bonne. Sa tête reposant sur mon torse, je sens ses cils effleurer ma peau à chaque pulsation.
— Tu as des difficultés à t'endormir ? 
— Oui, et toi ? 
— Pareil,je réfléchis trop…
— Nick ? 
— Entre autres, oui… 
— Quand veux-tu lui dire ? Et comment aimerais-tu procéder ?
— Dès que possible, ce week-end ? Je pensais le faire avec Olivia… je me suis dit qu'on pourrait peut-être lui montrer… la feuille.
— Je ne l'ai rencontré que deux fois, mais je suis convaincue que cela sera suffisant pour le persuader…
— Le meilleur endroit est sans doute à la bibliothèque de Hartschards. 
Mon cœur se serre, je ne pourrai jamais lui annoncer cela sans faiblir. J’ai besoin de son soutien, j’ai besoin d’être épaulé.
— Que souhaites-tu faire concernant ton appartement ? Veux-tu que je demande à Nick de s'en occuper entièrement ?
— Je vais appeler le propriétaire demain, mais que souhaites-tu que nous fassions ? Vivre ensemble ici ? Sans intimité ?
— Jusqu'à ce que Nick parte, nous allons rester ici, puis nous déménagerons ailleurs. Je ne sais pas encore où, mais il est facile de trouver un nouveau logement. 
Le calme s’installe enfin dans mon cœur. L’idée d’emménager avec Lee-Anna apaise la douleur encore vive laissée par la perte d’un être cher. Est-ce cela que ma mère ressent à mon égard ?
— J'ai peut-être un endroit à te suggérer…
— Je t’écoute.
— Mon père et ma mère ont acheté un manoir, c'est là que nous avons vécu avant leur décès. Depuis, je n'y ai jamais remis les pieds. Je sais simplement qu'il est à mon nom et entièrement payé. C'est mon héritage. 
— Tu n'y es jamais retourné ?
— Je n'ai jamais eu le courage de le faire, j'ai toujours eu peur de revivre tous ces souvenirs qui sont enfermés à double tour… J'aimerais y retourner, ne serait-ce qu'une fois. Allons-y ensemble et voyons si nous pouvons envisager de nous installer là-bas.
— Où se trouve-t-il ?
— À la lisière de la capitale, elle se trouve éloignée de la ville, perdue entre la forêt et la campagne.
— Je t'y emmènerai dès que tu le souhaiteras, et je serai ton escorte chaque fois que tu en auras besoin. En ce qui concerne tes affaires, je les ferai venir demain et je demanderai à ce qu'elles soient entreposées dans l'un des salons inutilisés du rez-de-chaussée.
— Attends ! Laisse-moi juste prendre deux ou trois choses avant ! Je ne veux pas qu'il voie… tout ça.
— Que penserais-tu de manquer quelques heures de cours demain pour que nous puissions récupérer tes affaires ?
— Nous avons effectivement assisté à cette réunion ridicule, pourquoi pas après tout.
Lee-Anna, avec un sourire radieux, se redresse, la belle lune de cette nuit illuminant ses iris éclatants. Ils avancent vers moi si lentement que mon désir grandit de seconde en seconde, si près et pourtant si terriblement loin. Ses mains l'accompagnent dans son ascension, tandis qu'elle enfonce ses ongles délicatement dans ma peau avant de partager l'un de ces baisers langoureux que j'apprécie tant. Prêt à enchaîner les instants de plaisir, je me laisse emporter à ses côtés sous l'arbre de la luxure.
***
Vendredi matin.
Dans une atmosphère chaleureuse et captivante, Lee-Anna, avec fierté, me dévoile sa boulangerie de quartier, tout en sirotant son café sur le siège passager de ma voiture. Une Bugatti Chiron, une beauté rare à seulement 500 exemplaires, un cadeau de mon père pour témoigner de son affection. Je dois avouer que ce présent m’a profondément touché. Je suis épris de ma Triumph, mais cette voiture française incarne un véritable chef-d'œuvre. En arrivant devant le bâtiment, elle me fait signe d'entrer sur le côté ; une petite ruelle à gauche nous conduit tout droit à un parking privé.
— Gare-toi ici, c'est ma place.
— Tu n'as pas de voiture ? 
— Pourquoi faire ? Je ne suis jamais libre. À part aller au lycée, je ne peux rien faire d'autre.
— C’est sûr, si un jour tu souhaites aller quelque part, nous irons.
— Peux-tu m'attendre ici ? Je ne vais pas en avoir pour longtemps.
— Tu vas pouvoir tout prendre ? 
Elle me sourit et descend de la voiture. Je l'admire, sans jamais quitter des yeux son superbe derrière bien dessiné dans son jean délavé. À présent que j'y prête un peu plus attention, je remarque que Lee-Anna arbore toujours un style classique : t-shirt et jeans accompagnés de sa veste en cuir noir. Une paire de baskets blanches et très peu de maquillage soulignent sa beauté naturelle. Lorsque sa silhouette disparaît derrière la porte en métal du bâtiment, je saisis mon téléphone. Il est clair que, d'ordinaire, manquer une journée de cours ne pose pas de problème, mais avec Miranda, je dois rester vigilant. Pour rien au monde je ne supporterais l'absence de Lee si on devait me l'enlever de force.
Messages : 
Message de Armand :
Salut mec, j’ai besoin de toi. Couvre-nous pour aujourd’hui, stp. Thanks !
Message de Eden :
Explique, sinon cours toujours.
Message de Armand :
Fais pas chier , aujourd’hui, je dois aider Lee.
Message de Eden:
OK, si c’est pour Lee-Anna, ça roule. Mais tu m’en dois une, hein !
Une fois que j'ai vérifié qu'Eden a lu mon SMS, je cherche Olivia dans mes contacts et appuie sur appeler. Après quelques sonneries, elle finit par décrocher. Le ton qu'elle adopte au bout du fil confirme qu'elle se doutait que cet appel allait venir.
— Bonjour Olivia, es-tu disponible ? 
— Bonjour mon petit, ton appel semble important. Dis-moi tout.
— Peux-tu nous accueillir demain avec Lee-Anna et… Nick ? Je dois vous transmettre une ou deux informations importantes.
— Tout est déjà prêt.
— Merci, Olivia. À demain.
Elle me salue puis raccroche aussitôt. C'est une femme d'exception, j'en suis convaincu, elle a déjà compris pourquoi je l'ai appelée. La porte du bâtiment grince si fort que je réalise que Lee a du mal à sortir avec son gros carton dans les mains et sa valise qu'elle pousse avec le pied. Je me précipite hors de la voiture pour lui venir en aide. Elle relève la tête et je remarque ses yeux enflés, elle a sûrement pleuré. Je réfléchis à lui demander ce qui s'est passé, mais en voyant le carton dans ses bras, je comprends qu'il s'agit de ce carton. Celui qui contient une part d'elle-même chaque fois qu'elle y glisse une feuille ou plusieurs. Ce carton qui éveille ma curiosité, ce même carton qui, demain, marquera la date et l'heure du décès de Nick. Le carton maudit.
Nous plaçons le tout dans le coffre de la Bugatti noire et remontons à bord sans échanger le moindre mot. J'aurais bien conduit jusqu'à la maison, mais je pense que nous avons tous les deux besoin d'un bol d'air frais. Je tourne brusquement le volant à droite et fonce tout droit jusqu'au Tower Bridge. Son petit sourire en coin me fait comprendre qu'elle est d'accord avec notre nouvelle destination. Ma main posée sur sa cuisse, je me sens privilégié d'être si près de son petit cœur. 
Une fois le carrefour dépassé, le tableau de bord se met à sonner et la tête de mon majordome apparaît en grand sur l'écran.
— Bugatti répond. 
— Bonjour Monsieur, je suis au regret de vous annoncer que le déménagement de Mademoiselle ne pourra pas être effectué la semaine prochaine. Au plus tard, ce sera lundi, Monsieur.  
— Ce n’est pas grave, merci Nick.  
— Je vous en prie, Monsieur.  
— Nick…  
— Je vous écoute, avez-vous besoin d'autre chose ?  
— Demain, rends-toi à Hartchards après ton service, s'il te plaît.  
— Entendu.  
“Bip-Bip-Bip…’’
Une fois de plus, mon cœur se serre ; il est trop tard pour faire marche arrière... et je n'en ai aucune envie. Ses prunelles me fixent et je fais de même. Coincés à un feu, nous nous dévisageons, mais l'un de nous commence à avoir la vue qui se brouille. Si c'est difficile maintenant, comment vais-je réagir lorsque le moment arrivera ?
— Dis-moi... quand exactement ?  
— ... Pour le 31 Novembre... à 3h06, par arme blanche.  
— Après son service...  
— Armand, je sais ce que tu penses...  
— Je sais... je ne peux rien changer...  
Le nœud est bloqué, mes larmes dévalent mon visage, la colère ronge mes entrailles et ma voix voudrait hurler jusqu'à la mort. J'ai mal, terriblement mal. On me poignarde, on tourne la lame dans mon cœur, et je suis en colère contre ce monde si injuste. Je suis triste et terrifiée.
Une fois de retour dans ma chambre, Lee place son carton au fond de mon armoire et vide sa valise sur le lit. Je lui montre où sera son emplacement ; pour une femme, elle a vraiment peu d'affaires. Ses t-shirts se trouvent à côté des miens et ses jeans collés au mien. Elle range ses sous-vêtements dans un tiroir en bas. Normalement, je ne suis pas un voyeur, mais je dois avouer que je suis curieux de savoir quel type de dentelle elle porte. Assis sur le lit, je pianote sur mon téléphone.
— Que fais-tu ?
— J'écris à Eden ; il s'occupe de nous couvrir auprès de son paternel pour aujourd'hui.
— Comment ça ? 
— Eden est le fils du directeur de Goldsmiths. 
— Putain, je n'ai même pas fait le lien.
— Tu ne devrais pas t’en vouloir. Eden porte le nom de jeune fille de sa mère, afin d'éviter d'être associé à lui.
— Je comprends, ce n'est pas facile d'être le fils d'un directeur.
— Eden a toujours eu beaucoup de difficultés à se faire accepter pour ce qu'il est réellement. De nombreuses femmes l'approchent en raison du nom de sa mère et de la richesse de cette romancière célèbre, mais également à cause de son physique de beau gosse. Lorsque nous nous sommes rencontrés, il était dans une colère noire et avait endommagé une grande partie de la petite bibliothèque. Il avait été renvoyé pendant un mois à cause de son comportement. Cependant, lorsque je l'ai enfin revu, il avait changé et était devenu le beau parleur qu’il est aujourd'hui. Je pense qu'il est aussi au club de lecture pour trouver un échappatoire. Nous sommes différents à tous points de vue, sauf sur ce dernier aspect.
— Je vois un camarade sur la planète de la solitude.
— Exactement, mais je t’avoue qu’en ce moment, son comportement m'énerve plus qu'autre chose ! Parfois, je me retiens de lui sauter dessus, c'est presque maladif.
— … Tes médicaments ?… 
— Certainement… Il est vrai que, dans ma jeunesse, j'avais une meilleure maîtrise de moi-même.
— Je me demande à quoi ressemblait le jeune Armando Bessiots de ces dames !
— En réalité, mon passé est flou; mon cerveau a quelque peu, voire énormément, de difficultés à se souvenir de ce temps là.
— Une sorte de trauma… 
— C'est envisageable... On m'a déjà mentionné cette possibilité : un cerveau peut bloquer des souvenirs inconsciemment afin de protéger l'esprit. 
— Je me demande pourquoi le mien ne l'a pas fait.
— Parce que tu es plus fort que moi, Lee, tout simplement.
Un duel de regards s'installe, elle refuse de croire que je suis mentalement bien plus faible qu'elle. Je n’aurais pu vivre ce qu’elle a subi. Cette femme est si forte et si belle, si séduisante ; elle est tout ce que je rêve d’être ou d’avoir. Mon regard descend sur sa poitrine, puis sur ses fesses. Elle est si alléchante, je veux tant en profiter. Je me lève de mon matelas et m’approche doucement de ma proie. Je fais glisser ma main le long de son bras et la fait tomber violemment sur le matelas. Je me place au-dessus d'elle et bloque ses poings au-dessus de sa tête.
— Plus fort mentalement, sur le plan physique, tu aimes que je sois dominant, est-ce que je me trompe ?
Elle saisit ma lèvre inférieure et me mord, tandis que mon corps se met instinctivement à onduler au-dessus de son bassin. L’élan créé par son geste réveille tous les petits papillons qui dormaient encore juste avant. Friand de cette attitude, je renforce mon emprise, stimulant ainsi son désir. En réponse à la fermeté de mon entrejambe, elle se frotte avec une demande silencieuse. Ma main se dirige lentement vers le bouton de son pantalon qu’elle détache avec précipitation. Elle bat des jambes pour défaire celui qui se trouve plus bas. Je lâche tout pour retirer mon tee-shirt, me positionnant toujours à califourchon sur ses frêles hanches. Ses doigts s’aventurent et se promènent encore et encore sur mes cicatrices.
La vision que j'ai est époustouflante : Lee-Anna, portant un débardeur, se trouve sous mes cuisses, dans une position où elle ne peut échapper à ma prise. Mon cœur s'emballe au rythme des gestes de ses mains. Elle commence à faire glisser mon pantalon tout en ne me quittant pas des yeux. Je n'ai d'yeux que pour elle. Lorsque je la regarde et que je ressens mon engin se redresser au moment où elle retire mon caleçon, je souffre de la voir aussi désirable. Lee-Anna se redresse et prend ma queue dans sa bouche, capturant les légers sons qui s'échappent de moi. Ses va-et-vient font naître des milliards de frissons dans tout le bas de mon corps. Instinctivement, mes mains se posent sur sa tête et je l'oriente vers la partie la plus avide de sa langue. Je ressens les battements de mon cœur à l'endroit même où ses lèvres sucent délicatement mon gland. Soudain, Lee-Anna intensifie son rythme, et une vague de chaleur envahit mon intimité. Je suis tendu, à deux doigts de l'extase.
— Putain ! 
Je me retire et la bascule gentiment en arrière, je suis aussi excité qu'un animal au printemps. 
— À mon tour de te torturer de plaisir.
Tout en retirant les tissus qui m’entravent, je m'approche de sa petite fleur, parsemant de doux baisers ici et là pour la faire frémir. Elle déhanche son corps, tentant de guider mes lèvres vers le cœur de son plaisir, mais cela serait bien trop facile. Je me lance, délicatement, à explorer le contour de son clitoris, évitant encore de le toucher directement. Sa chaleur me parvient, palpable sur ma langue, tandis que mes doigts enfouis en elle dansent, entrent et sortent, tournant avec soin pour stimuler chacun de ses sens. Je sens que nous approchons bientôt du paroxysme, mes doigts explorent son point G, et je me joins à la danse en léchant et en jouant avec son clito. Elle est tendue, s'accrochant des deux mains aux draps de mon lit. Pas tout de suite, ma belle, je relâche tout et reviens m'emparer de ses lèvres, de sa bouche tout entière, tout en la pénétrant enfin. Ses pieds s'enroulent autour de mon dos et nos bassins se synchronisent à l'unisson. Je me glisse doucement en elle, puis, lorsque l'orgasme m'envahit soudainement, je me libère à l'intérieur. Elle lâche un gémissement au même instant, et son timbre accentue mon plaisir.
Pesque nu, je l'observe une dernière fois dans son intégralité, une peau d'un blanc éclatant, teintée de rouge par le plaisir.
— Putain comme tu es belle ma colombe. 
Je me lève et l’arrache aux draps pour l’emmener jusqu’à la salle de bain. Sa main glisse dans ma nuque, son poids s'accentue d'un côté et elle me chuchote des mots à l'oreille, ma virilité se tend à nouveau. Cette déesse me rend taré, elle est la dose dont j'avais tant besoin.
— J’en veux encore.



Chapitre 23
Lee-Anna
Le jour suivant, rendez-vous à Hatchards.
Si un jour j’avais cru une fraction de seconde que les gamines de Goldsmiths disaient vrai, je ne les aurais pas prises au sérieux. Mais, franchement, j’étais loin d’imaginer qu’il puisse devenir une telle divinité, la mienne. Je n’ai encore rencontré personne qui me fasse l’amour comme lui, personne qui m’ait rendue aussi ivre de son corps et de désir. J’en redemanderais presque, mais cette nuit a encore été magique. Il a un véritable don.
Perdue dans mes rêveries, j'en oublie presque que nous sommes en route pour Hatchards. La journée s'est écoulée dans le silence, même si ma présence physique ces dernières vingt-quatre heures a été le meilleur que je puisse offrir. Je ne peux pas imaginer ce qu'il pense, mais je sais très bien ce qu'il ressent ; je l'ai éprouvé maintes et maintes fois. L'impuissance, le désespoir, la colère, la tristesse mêlée au dégoût. Un cocktail parfait pour déclencher une nausée abominable. Une main posée sur la mienne, il conduit aisément sa voiture de luxe. Je ne me plains pas de son confort, surtout avec le temps qui se rafraîchit ; je m'imaginais mal arriver en moto. De plus, un fort orage est prévu jusqu'à lundi.
En nous garant devant la librairie, nous remarquons Olivia dans le petit salon à gauche en train de préparer un plateau. Une fois le moteur éteint, je constate qu’Armand a du mal à sortir de la voiture. Qui ne le pourrait pas…
— Tout va bien se passer, je suis sûre qu’il comprendra pourquoi nous faisons cela.
— Et s'il ne désirait pas le savoir ? Ai-je pris la bonne décision ? Je me suis basé sur ton passé et tes sentiments, mais j'ai peut-être fait erreur…
— Que te murmure ton cœur…
— Il serait préférable de ne pas le laisser dans l’ignorance.
— Alors tu es prêt… 
— Et toi ? 
— Tu es avec moi…
— Jusqu’à ce que la mort nous sépare. 
Sous le grondement du ciel, les portes s'ouvrent et nous sortons de la Bugatti. Armand me rejoint et me prend la main avant de commencer notre chemin sans retour.
En entrant, l’atmosphère de la librairie la nuit est très différente de celle de la journée, ce que j’adore. Quelques bougies sont disposées ici et là, mais restent à distance des livres. Dans l’obscurité, les escaliers et les étages se dessinent. Le blason de la famille impériale scintille sous la lumière des flammes. 
— Bonsoir mon petit, vous êtes arrivés avant la tempête. J’en suis ravie.
Elle s'approche d'Armand comme une mère prête à embrasser son fils. Elle tend les bras et les place avec une délicatesse incroyable autour de ses épaules pour l'embrasser sur la joue. Elle se recule ensuite et me sourit, puis s'approche de moi et saisit ma main.
— Enchantée ma douce, je m'appelle Olivia Pettersonne. Je suis une amie de la famille de notre très cher Armand et la propriétaire de ce lieu historique.
— C'est un plaisir partagé ! Je me nomme Lee-Anna Bearthes. 
— Nick ne devrait pas tarder, Olivia.
— Alors, asseyons-nous, j'ai préparé du thé et du café.
Sa main exerce maintenant une légère pression dans le bas de mon dos, m'incitant à avancer. Olivia nous conduit vers le petit salon où je prends place sur un ancien canapé d'une capacité de deux personnes, un peu à l'étroit. Elle nous montre la petite table sur laquelle sont disposés des muffins et des petits gâteaux à la confiture. Chacun a une tasse de café devant soi, tandis qu'elle s'installe dans son fauteuil.
Le carillon de la porte principale retentit et mon cœur se serre ; je découvre amèrement que Nick est déjà là. Ses doigts se resserrent davantage et son poing se blanchit, Armand lutte sûrement pour ne pas craquer. Nick se joint à nous, présentant ses salutations à Olivia d’un baisemain, puis salue son jeune maître avec une belle révérence. Armand lui répond par un sourire qui ne trompe personne, le plus faux qui soit. Olivia sert le thé et les petits gâteaux à son bien-aimé. Ce matin, Armand a raconté leur histoire et leur amour impossible, que je trouve remarquable, et je crois comprendre ce besoin de liberté qu’ils ressentent. C’est triste de voir que tout ceci va se terminer ainsi.
Je jette un coup d'œil à Armand, qui ne parvient pas à prononcer un mot, ses yeux sont remplis de larmes. Nick et Olivia semblent ne pas comprendre la raison de notre présence. Je décide de prendre les commandes. 
— Permettez-moi de vous interrompre. Je suis désolée, mais notre temps est limité. Armand et moi souhaitons vous communiquer deux informations importantes, dont l'une est plus cruciale que l'autre. Armand, puis-je continuer ?
— Je n'ai pas la force d'en dire davantage…
— Très bien… Tout d’abord, permettez-moi de vous raconter mon histoire… Je m'appelle Lee-Anna, je suis une jeune orpheline adoptée par un couple français… 
Mon histoire dure presque quinze minutes, de longues minutes durant lesquelles les regards de mes spectateurs changent d'une seconde à l'autre. La vérité, c'est qu'ils ont déjà compris la raison de notre présence, même s'ils ne savent pas encore de quoi il s'agit.
— … Ce soir-là, lorsque je suis rentrée, je n'ai malheureusement pas pu le maîtriser… À mon réveil, il était trop tard. Tout était là, écrit…
Armand plie le papier et le tend à Nick, les larmes inondant son visage. Abattu, il tombe à ses pieds, maintenant à genoux. Une tristesse aveuglante m'envahit, et je me jette sur lui pour l'étreindre. 
Nick prend la feuille qu'il déplie, son visage ne laissant transparaître rien d'autre que du déchirement. Rien n'indique qu'il n'y croie pas ou qu'il me prenne pour une folle échappée d'un asile. Le silence se rompt lorsque, d'une voix haute, il prononce le jour fatidique.
— Le…31 novembre…à 3h06…par…une…arme blanche.
Olivia se lève et porte sa main à sa bouche pour étouffer le son qui menace de s'échapper de ses lèvres. Rien ni personne ne peut agir après ce que Nick vient de lire. Cette scène me déchire le cœur ; je hais ce pouvoir, je déteste ce don, je suis une abomination…
***
Il s'est écoulé une bonne heure depuis la révélation. Nick et Armand discutent ensemble depuis trente minutes, tandis qu'Olivia est dehors. Elle a besoin d'air frais, ce que je comprends, mais étant seule ici, je commence à angoisser. Est-ce à cause de moi ? Suis-je celle qui a détruit le bonheur qui existait entre eux ? Ma tasse froide toujours en mains, je regarde les pierres à mon poignet. Elles ont le don de me réconforter, ce gris que j'affectionne tant.
Mon attention est détournée lorsque j'entends un raclement de gorge.
— Armand. 
— Que dirais-tu de partager de nouveaux une tasse de thé ensemble ?
— Où est Nick ? 
— Il est parti rejoindre Olivia. 
Il s'installe à mes côtés et me tire tout contre lui, plaçant une oreille contre son torse chaud. J'attends d'entendre le battement de son cœur, sa respiration étant bien plus calme que tout à l'heure.
— Je me suis entrevue avec Nick, et il sera officiellement licencié à partir de demain. Son dernier souhait est de profiter d’Olivia autant que possible et de nous dire au revoir quand il se sentira prêt. Il est en bons termes et n’a montré aucune opposition. Il m’a même demandé de l’attendre, car il souhaite partir quelques jours avec elle. J’ai accepté.
— … Hum… Comment te sens-tu ?
— Je ne dirais pas que je suis soulagé, mais je suis content d'avoir agi. Je pense que grâce à nous, ils pourront enfin se dire au revoir.
— Tu as bien agi, Armand… je pense que tu avais raison quelque part… nous avons donné une chance à Nick de préparer son départ, ainsi qu'à nous-mêmes… et maintenant… que faisons-nous ?
— Nous nous occupons de Miranda et nous préparons notre union.
Je n'ai pas le temps de répondre, qu'il m'embrasse. Ses lèvres ont le goût du sel, ses joues sont humides et son souffle est faible. Cependant, ses doux baisers sont réconfortants, je l'aime tout autant que les autres. 
Nick et Olivia reviennent côte à côte, main dans la main, vers nous. Ils reprennent place dans leurs fauteuils. Je suis étonnée de les voir sourire, pourquoi ? Ai-je raté quelque chose ? Ils se regardent amoureusement avant que Nick ne prenne à nouveau la parole.
— Olivia et moi tenions à vous remercier, Mademoiselle Lee-Anna. Sans vous, nous n'aurions jamais pu nous dire adieu. Votre don a été une véritable bénédiction. Je sais qu'il est difficile de l'accepter après ce que vous nous avez confié, mais sachez que rien de tout cela n'aurait été possible sans vous.
— Je suis d'accord avec Nick, ma chère, et je suis sûr que votre présence ne se limite pas à nous, n'est-ce pas ?
Elle désigne la chevalière toujours à mon doigt avec ses yeux bleus, un geste qui semble avoir suscité une réaction de la part de tout le monde. Six perles d'œil-de-taureau se dévoilent, posées sur les initiales A.B. Armand sourit et prend la parole, tandis que mes joues s'enflamment et que je réalise enfin de quoi elle parle. Nous sommes dans l'embarras, cette femme a aussi un pouvoir, il avait raison, elle est impressionnante.
— Une fois de plus, tu as raison, Lee et moi allons nous marier.
— Je suis tellement heureuse pour vous ! 
Je vois le sourire d'Olivia jouer au yoyo, puis, soudainement, il disparaît. Elle regarde Nick, et un dialogue visuel s'établit entre eux, rempli d’aucun mots. Nick reprend là où Olivia s'était arrêtée. 
— Vous souvenez-vous de la première fois que nous nous sommes vus, Mademoiselle ?
— Êtes-vous également une sorte de médium ?
— Pas du tout, mais le destin a peu de place pour le hasard, Mademoiselle. Avez-vous déjà fixé une date ? Si ce n'est pas le cas, je vous prie de le faire sans vous soucier de moi… c'est un événement important, et le temps est essentiel pour que tout se déroule selon les convenances.
Je rejoins Armand, car je ne sais plus si je dois intervenir ou si je me trompe concernant la date envisagée de cet événement.
— Lee-Anna et moi avons convenu que cela ne se déroulerait pas sans toi. Nous avons déjà fixé quelques éléments importants. En petit comité, il n'y aura aucune préparation à l’instinct, surtout avant que tu partes.
Nick et Armand se lèvent et s'enlacent, puis c'est au tour de Nick d'exprimer ses émotions. Il pleure à chaudes larmes sans s'arrêter. Nos cœurs ont subi bien des maltraitances ce soir, avec des rebondissements qui auraient pu provoquer une crise cardiaque chez plus d'un. 
Bien que l'annonce de nos fiançailles puisse quelque peu réjouir les cœurs, le chagrin reprend rapidement le dessus. Il n'est pas nécessaire d'être un expert pour comprendre qu'il est temps de les laisser de côté pour ce soir. Nous saluons une dernière fois nos deux amis avant de quitter les lieux et de regagner notre voiture, toujours garée sous la pluie battante. À proximité, nous avons à peine eu le temps de nous abriter qu'une deuxième vague déferle au-dessus de nos têtes. Depuis combien de temps pleut-il ainsi ? Nous étions si abattus que même les orages n'ont pu venir à bout de notre désespoir.
Assise dans le siège passager, j’admire ces éclairs qui transforment la nuit noire en une lumière blanche aveuglante. Cela me fait penser que nous n'avons pas récupéré la feuille. Aurions-nous dû la reprendre ? C'est la première feuille depuis longtemps dont une prédiction ne sera pas enfermée dans ce carton. Finalement, devrais-je envisager de continuer dans cette voie ? Non… il faut arrêter de rêver. Olivia et Nick sont très différents, et c'est la raison simple pour laquelle tout cela se termine aussi calmement. Dans d'autres circonstances, ils auraient déjà appelé la police ou l'hôpital psychiatrique. Je ne dois pas prendre ce risque ; je ne dois jamais y retourner, jamais ! C'est une question de survie.



Chapitre 24
Armand
Une semaine plus tard.
La balance affiche moins cinq kilos, mon alimentation laisse à désirer depuis le départ de Nick. Je suis content d'avoir pu échanger quelques mots avec lui avant qu'il ne prenne l'avion pour la France avec Olivia, mais il me manque, et chaque matin, je me réveille avec une horrible sensation de stress.
Quand ses yeux chocolat se posent sur moi, je me sens vivant et rassuré à ses côtés. Lee-Anna embellit chaque seconde que je passe à ruminer ce que je ne peux pas changer.
Elle et moi, avant de manquer toute la semaine de cours pour préparer nos adieux, nous avons pris des dispositions. Eden, présent auprès de son père, lui a annoncé que nous devions nous marier avant que je ne disparaisse à mon tour. Heureusement, il n’a pas cherché à en savoir plus. De plus, nous devons réellement franchir ce cap. Au cours de ces derniers jours, ma colombe et moi avons convenu que le jour suivant le retour de Nick, nous nous marierons à la Chapelle de Saint Pierre et Saint Paul. Nous devons donc l'annoncer à mes parents, ce qui stresse beaucoup Lee, mais plus tôt nous le ferons, mieux ce sera.
Mylène la porte déjà si profondément dans son cœur que cela rend nos moments à deux difficiles à trouver. À peine avons-nous ouvert les yeux que mère frappe déjà à la porte pour nous apporter le petit déjeuner au lit, et elle se joint à nous sans qu’on le lui demande. Cela commence à m’énerver, car cela fait une semaine que je n’ai pas fait l’amour à ma colombe sous les premiers rayons d’un orange rose. Des couleurs qui se marient à la perfection. Ce matin ne fera pas exception à son attitude. Le grognement de Lee répond au bruit de ses coups à la porte à plusieurs reprises, et je comprends qu'il est temps de calmer le  Bisounours en manque d’affection.
— Bien le bonjour, mes petits tourtereaux ! Le soleil brille, les oiseaux chantent et ce matin, je vous apporte des croissants au chocolat, une recette française ! Un véritable délice !
— Bonjour mère, je vous remercie pour cette petite attention, mais il est temps que vous reconsidériez votre arrivée chaque matin dans MA chambre. Comprenez que cela me dérange. En repensant à notre dernier échange, vous m'aviez promis de faire des efforts. Je vous prie de ne pas le prendre mal, mais il devient difficile pour moi de supporter que vous ne respectiez pas votre engagement.
Elle pose son plateau sur le bureau, son enthousiasme vient de faire une chute libre ; toutefois, elle ne perd pas son sourire. Elle joint ses deux mains et repasse le bout de sa jupe, gênée, réalisant qu’elle interfère dans ma vie privée en remarquant que nous sommes à peine vêtus.
— Je suis terriblement navrée et vous avez raison, à partir de maintenant, je vous attendrai dans le salon. Excusez-moi, Lee-Ana, Armand, je vous promets de bien me comporter.
Elle ne reste pas plus longtemps et tient sa promesse. Mylène se dirige vers la porte et la referme aussitôt. Une fois seule, je retourne admirer mon beau colibri, épuisé par cette nuit charnelle passée ensemble. Plus les nuits passent, plus nos échanges sont magnifiques. Lee-Anna est à peine réveillée ; je l'embrasse sur le sommet de sa tête et en profite pour humer son parfum. Elle plonge à nouveau dans les abîmes de Morphée.
Je décide de me lever et de la laisser reprendre des forces. Notre semaine a été bien chargée : lundi, nous avons dû gérer l'arrivée de Lee-Anna, où toutes ses affaires ont été entreposées dans l'une des salles au rez-de-chaussée. C'est grâce à ce moment que ma mère a découvert l'existence de Lee. Le mardi a été tout aussi éprouvant, car son propriétaire n'était pas d'accord pour qu'elle parte sans respecter son préavis. J'ai dû régler trois mois de loyer pour qu'il cesse enfin de nous harceler. Ensuite, Eden est arrivée, ne sachant pas quoi inventer pour apaiser tous ces professionnels attentifs à l'absence de Lee, seul le directeur est véritablement au courant de la vérité ce qui pose problématique pour le reste. Il a insisté pour être présent à la cérémonie. J’avoue que, d’entendre sa voix au téléphone approuver la nouvelle, cela m’a rendu quelque peu fier de l’avoir obtenue à sa place. Puis ma mère est arrivée, n'arrêtant pas de nous poser des questions, rendant impossible le temps passé ensemble. Le soir, il fut difficile pour nous de prolonger ce moment : j'ai continué à lire les dernières pages du roman à ma petite colombe, qui m'a avoué qu'elle commençait à s'attacher à cette façon de lire, rien de plus.
Ensuite, j'ai reçu un SMS de Nick m'informant qu'il rentrerait la semaine prochaine, ce qui signifie que nous nous unirons samedi prochain à la chapelle. Il est grand temps que je réserve au moins les lieux afin que nous ne soyons pas coincés le jour J. À part cela, nous n'avons rien préparé d'autre. Je comprends que Lee-Anna ne souhaite pas porter son grand uniforme, et elle a raison, je ne pense pas en vouloir non plus. Le plus difficile maintenant est de convaincre ma mère de ne pas s'en mêler.
Lorsque je descends les escaliers centraux, une odeur sucrée réveille mon estomac, que je reconnais trop bien. Mylène a dû demander aux chefs de préparer un déjeuner français. En passant la porte du salon, mes yeux se posent immédiatement sur la table basse où sont disposés des petits croissants au chocolat, des croissants nature, du pain tartiné de confiture et de beurre, ainsi qu'une assiette de morceaux de pomme. Une carafe remplie de jus d'orange et une cafetière encore chaude, dégagée par la vapeur, sont également présentes. Mylène est de dos et semble ne pas m'avoir entendu entrer, puisque aucune servante ne m'a annoncé.
Je remarque que ma mère a également changé de style vestimentaire et est enfin revenue à ce qu’elle portait autrefois : un chemisier blanc à manches bouffantes, rentré dans une longue jupe noire à volants. Ses cheveux sont détachés à l'arrière et maintenus par un large bandeau sur le haut de son front. À cet instant, un flash-back surgit et je vois la même femme souriante qui essaie de sermonner son fils pour une mauvaise blague faite à sa nourrice. Il lui était impossible de rester fâchée contre le garnement qui se tenait devant elle. Je me souviens encore des fous rires qui résonnent dans mes oreilles. Perdue elle aussi dans ses souvenirs, je frappe une à deux fois contre la porte en bois du salon pour essayer de la réveiller. Cela fonctionne, elle fait un léger sursaut et se retourne, une tasse à la main.
— Armand, excuse-moi, je ne t'ai pas entendue entrer. J'ai renvoyé les domestiques dans leurs cuisines pour nous laisser tranquilles ce matin. Comment vas-tu aujourd'hui ?
— Un petit déjeuner sans formalisme serait-il envisageable ? J'éprouve une grande envie de vivre un petit déjeuner ordinaire, comme c'était le cas il y a de nombreuses années, maman.
Je m'installe sur le canapé et suis surpris de voir ma mère me servir une tasse de café, puis me l'offrir. Assis sur le même divan, je me sens gêné par ce rapprochement inattendu ; je ne m'attendais pas à ce qu'elle réagisse si rapidement à ma demande.
— Ta petite amie ne se joint pas à nous ce matin ? Si je l’ai offensé de quelque manière que ce soit, je m'en excuse ! Je ne voulais pas paraître insistante ni oppressante…
— Non, non, elle dort encore. La nuit a été assez agitée, et disons qu'elle n'a pas non plus eu un passé agréable. Cela dit, ne lui demande rien au sujet de sa vie d'avant; elle te racontera tout quand elle sera prête… elle a besoin de temps.
— Très bien, je vais essayer de ne pas commettre de faux pas... dis-moi…
Elle s'arrête, je connais très bien la question qui a précédé cet échange. Son regard, plongé dans sa tasse, la trahit tout autant.
— Oui, Lee-Anna est au courant concernant l’amylose, mais aussi pour le temps qu'il me reste.
Sa joie n'est pas encore apparente sur son visage ; je sens que cette situation l'inquiète davantage qu'autre chose.
— Si tu veux savoir, maman, je pense que tu n'as pas à t'inquiéter : Lee-Anna a accepté de devenir ma femme sans hésitation.
— Bien entendu que tu lui as demandé d’être ta petite amie, je ne t’ai pas éduqué pour jouer avec le cœur des demoiselles !
— Non, maman, tu n’as pas compris, c’est ma femme, ma fiancée.
— Oui, ta petite… Quoi ! Ne me dis pas que ! Je… tu… vous…
C'est amusant de la voir tremblante et complètement déboussolée, frôlant la joie absolue, sous le choc. Je remarque ses iris se remplir de larmes transparentes. Des larmes commencent à couler sur ses joues creusées. Sa tasse, qui était dans ses mains, connaît un vol plutôt qu'une chute ; elle s'écrase violemment sur le tapis et se renverse, sans laisser une seule goutte dans la porcelaine brisée en plusieurs morceaux. Mylène s'élance de tout son poids et atterrit dans mes bras. Heureusement, j'ai encore de bons réflexes, et ma tasse ne renverse que quelques gouttes à côté. Maman ne laisse place à aucun doute quant à la nature de la flaque d'eau qui se forme sur mon tee-shirt : elle pleure. Laisse-toi aller, maman, pleure, je suis là…
— Armand... Mon fils va bientôt se marier... je suis tellement heureuse... Seigneur, merci, merci.
Je referme mes bras autour de sa silhouette si fine et amincie. L’étreinte se resserre, et pour la première fois depuis des années, je retrouve la chaleur maternelle de ma mère, un amour sincère qui m’a tant manqué.
***
La matinée touche bientôt à sa fin et Lee-Anna n'est toujours pas réveillée. Mylène a retrouvé son esprit et ne cesse de me parler de ses dernières aventures, insistant pour que je le dise à père. Mais comment lui expliquer que cela ne me tente vraiment pas ? Quand l'ai-je vue pour la dernière fois ? Je ne m’en souviens même pas.
— Maman, je te laisse, il est temps que j'aille réveiller notre belle au bois dormant. Nous avons encore quelques petites choses à régler avant le retour de Nick.
— Pourquoi as-tu décidé de le mettre à la retraite, mon chéri ? Ne m'as-tu pas dit qu'il était important pour toi ? C'est généreux de ta part, je ne suis pas du tout opposée à cela, mais n'as-tu pas envie qu'il reste avec toi ?
— Sa santé nécessite qu'il prenne du temps pour lui. Je préfère qu'il passe ses vieux jours à faire ce qui lui plaît.
— Très bien, dans ce cas, je vais préparer un nouvel entretien pour le remplacer.
— Maman ? 
— Oui ? 
— S'il te plaît, prends uniquement un majordome pour toi, je ne souhaite pas qu'on remplace celui de mon côté.
— J’y veillerais.
À l’étage, les rayons du soleil illuminent toute ma chambre, mais ils semblent ne pas troubler son sommeil. Toujours allongée sur le ventre, le drap posé sur le haut de ses fesses, je peux admirer sa peau qui scintille, le blanc de sa pigmentation, ainsi que les courbes parfaites de ses seins aplatit entre le matelas et son corps. Mes doigts goûtent une fois de plus, comme si c’était la première fois, la douceur de son épiderme. Sa chaleur corporelle est plus élevée que d'habitude. J'écarte légèrement la couverture de ses jambes et me délecte de cette silhouette divine. Le froid semble la frôler, et elle replie une jambe, glissant son pied sous le tissu épais, laissant son entrejambe exposé. Ce spectacle captivant attise mon désir. L’idée de l’éveiller d’un ou deux baisers sur cette zone sensible fait frémir mes lèvres, mais la patience rendra ce moment plus intense. 
— Ma colombe, il est temps de déployer tes ailes.
— Grrrr… 
— Un grognement qui ressemble davantage à celui d'un ogre sortant de son hibernation qu'à un champ de colombes, Hahaha.
Pour répondre à cette humeur revêche de Rochon, je ne vois qu’un seul moyen. Et, en réalité, l’idée de la réveiller ainsi m’attire bien plus que je ne veux l’admettre. Je commence à descendre le long de son dos, chaque baiser que je dépose devenant un peu plus appuyé, un peu plus chaud. Ses frissons m’encouragent ; je sens sa peau se réchauffer sous mes lèvres, sous mes mains qui glissent lentement vers l’intérieur de ses cuisses, caressant cette peau délicate, sensible, déjà frémissante. Je la sens s’imprégner de chaque contact, son souffle s’accélère légèrement. Mes lèvres s’attardent un instant au bas de son dos avant de continuer leur descente, effleurant sa peau, dessinant des lignes invisibles jusqu’à atteindre ce point intime qui concentre toute son attention. Je laisse la pointe de ma langue tracer des cercles légers, explorant sa sensibilité avec lenteur. Puis, mes lèvres se referment autour de cette zone, jouant entre douceur et fermeté, suçant légèrement pour intensifier la sensation. Je m’applique à lui offrir ce mélange de caresses précises et enivrantes, ma langue s’attardant là où elle réagit le plus, mes lèvres alternant entre pression et légers mordillements. Mon doigt, glissant en elle avec délicatesse, commence un mouvement lent, mesuré, avant de s’accélérer progressivement, en harmonie avec ses soupirs qui se font de plus en plus profonds.
— Hum… Armand
Ses yeux ont beaucoup de mal à s’ouvrir, mais je devine que ce n'est plus à cause du profond sommeil qui la retenait en otage, mais plutôt des sensations qui l'assaillent et la consument. Elle se plie à mes gestes et se retourne, enfin, ses iris ambrés foncés s'ouvrent, révélant cette lueur qui crie l'envie, le désir, la luxure.
***
— Ma colombe, je l’ai annoncée à mère ce matin. 
— Peu importe que tu l'aie fait sans moi, comment cela s'est-il passé ?
— Je suis ravi d'avoir retrouvé ma mère d'autrefois, la femme qui aimait sincèrement son fils. Elle a agi comme telle et cela a été un moment fantastique et merveilleux.
— Que dit-elle à son sujet concernant l'organisation?
— Cela, je l'avoue, je ne l'ai pas mentionné… c'est notre mission du jour.   
Ses petites fesses bien musclées se lèvent de notre lit pour se diriger vers la salle de bain. Jusqu'à présent, je ne m'étais jamais arrêté sur les diverses cicatrices qui couvrent son corps. Mais avec le soleil au zénith et son corps complètement nu, je prends conscience que son passé a dû être horrible. Combien de ces blessures proviennent d'expériences à l'hôpital, jusqu'à celles auto-infligées ? Puis-je lui apporter du soulagement ? Comment pourrais-je l'aider à mon tour…
Je me lève, enfile mon jean et mon t-shirt propre de ce matin, attache mes cheveux et me rassoie immédiatement sur le lit. Sous mon poids, le matelas me fait rebondir. Je sors mon portable de ma poche arrière et consulte mes messages. Je note à moi-même de demander à ma mère d'utiliser les relations de mon père afin de garantir sa disponibilité.
Une fois que Lee est sortie et préparée après son passage dans la salle d'eau, je me lève et l'emmène directement au rez-de-chaussée pour prendre une petite collation. La table, où le service de ce matin a été débarrassé, je me dirige donc vers la cuisine pour commanditer une assiette de croissants et un café, mais le chef me répond que Mylène s'est personnellement occupée de lui préparer un léger en-cas. Nous nous dirigeons alors vers le deuxième salon, face à la fenêtre du jardin, où je vois mère installée dans son fauteuil préféré, en train de feuilleter un magazine. En apercevant le contenu de la revue, je ne prête même pas attention au plateau posé sur la table basse. Diantre qu’est-ce que j’ai fait…



Chapitre 25
Lee-Anna
— Lee-Anna, ma très chère, avez-vous bien dormi ? Toutes mes félicitations, mon enfant ! Je suis ravie d'avoir appris la nouvelle ce matin par Armand ! Je suppose que vous vous doutez que nous allons devoir discuter toutes les deux de votre cérémonie ? Je suis très excitée !
— Bonjour à vous également, Mylène… Pour le moment, ça va… dû moins jusqu'à ce que votre humeur éclatante me frappe de plein fouet… De quelle organisation parlez-vous ?
— Les préparatifs, la salle, le thème de la soirée, les invités et ta robe, ma douce !
La voir s'agiter dans tous les sens était vraiment ce que je redoutais. J'apprécie Mylène, mais elle a tendance à être bien trop étouffante. Je ne souhaite rien de ce qui transforme leur monde en un univers de strass et de paillettes. Je préfère qu'elle ne se fasse pas de faux espoirs, car je n'ai pas l'intention de changer d'avis. Je fais signe à Armand d'intervenir avant que mes mots ne dépassent mes pensées.
— Maman, Lee-Anna et moi avons convenu que nous nous marierons sans cérémonie particulière. Nous souhaitons simplement être ensemble à la chapelle Saint-Pierre et Saint-Paul de Greenwich, avec pour seul témoin notre famille la plus proche. Aucune fête ne sera organisée, ni de presse, rien qui pourrait faire l'objet d'une divulgation publique. Nous voulons juste profiter du temps qui nous est accordé et unir nos âmes.
— Rien… rien… vous ne désirez rien… à part ma présence…
Dans les yeux de Mylène, une profonde déception se lit. Son unique fils vient de lui demander de ne pas s'immiscer dans ce qui semble être le plus beau jour pour une mère. Un pincement au cœur m’aveugle et je perçois Emilie, ma mère, à la place de la sienne. Peut-être suis-je encore une fois trop égoïste…
— Peut-être pourrions-nous envisager d'avoir une robe de mariée et un costume de mariage ? J'irai choisir ma robe avec ta maman, puis de ton côté, tu pourras te concentrer sur ton costume ?
— Si cela te convient, alors cela me convient aussi. Maman, qu'en penses-tu ?
— Merci Lee-Anna, tu combles le cœur d’une maman. 
Je remarque que cette phrase peut la mettre mal à l'aise. Ne voulait-elle pas dire « deux mamans » ? Évidemment que non... Armand a dû lui parler de mes parents. Sinon, pourquoi aurait-elle eu cette réaction de recul avant de poursuivre avec son magazine aux pages pliées ? Elle n'a pas évoqué la possibilité que ma mère puisse également s'occuper du choix de la robe. De toute façon, autant aller de l'avant.
— Que dirais-tu de te rendre la semaine prochaine dans l'un des plus beaux salons de couture de Londres ? Je suis certain que nous y trouverons la robe idéale !
— Je suis désolée d'insister, Mylène, mais nous avons décidé de nous marier ce dimanche-là.
— Ce … Dimanche-là ! Dans deux jours ? 
Si je ne connaissais pas déjà les mimiques de Mylène, on pourrait penser qu'elle fait une attaque. Ses yeux deviennent fixes et son teint devient livide ; c'est sa réaction lorsqu'elle est prise de court et effrayée.
— Maman, s'il te plaît, essaie de te contrôler. Dis-toi que le point positif, c'est que tu pourras aller chercher la robe de Lee plus tôt que prévu. Cependant, nous avons besoin de ton aide pour quelque chose d'important.
— Nous irons donc cet après-midi. Au cœur de la capitale, se trouve une boutique qui répond à toutes les demandes, même les plus urgentes.
Un retournement de situation auquel je ne m'attendais pas : je suis manifestement la mascotte du jour. Pendant qu'Armand tente de convaincre sa mère de mobiliser ses relations pour réserver la chapelle, je saisis une des tasses vides présentes sur le plateau et me sers un café bien chaud, dont j'aurai besoin. 
Cependant, je suis à deux doigts de m'étouffer en entendant Armand hurler son mécontentement.
— Et pourquoi devrais-je y aller avec lui ? Est-il là en ce moment, alors que son fils a séché toute la semaine de cours ? Non, cela ne l'inquiète pas ! Tout ce qui l'importe actuellement, c'est de s'enrichir avec les recherches et les traitements que vous m'avez fait subir ! Donc, non, je ne souhaite pas qu'il se déplace pour mon mariage. La discussion est close.
Armand s'approche de moi et m'observe avec difficulté alors que j'essaie d'avaler une gorgée. Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, il saisit mon poignet et m'entraîne avec force. À peine ma tasse posée sur le plateau, je sens mon corps être propulsé de l'autre côté, une main sur mes hanches me dirigeant vers la porte, où les servantes sont prêtes à entrer. Il leur fait signe de s'écarter, et nous marchons en direction de son garage.
Une fois installée dans la voiture, une sensation de malaise, déjà bien ancrée, se fait sentir dans mon ventre.
— Excuse-moi, je vais t'inviter à prendre un petit déjeuner. Que dirais-tu d'un petit café où l'on sert presque exclusivement des pancakes ?
— Validé. 
Dans les rues de Londres, je profite du ciel qui nous offre un changement de météo. Ce matin, le temps était un peu ensoleillé, mais voilà qu’il se couvre et nous présente un ciel chargé. Les nuages gris foncé ont un aspect cotonneux et plein ; en temps normal, ils sont plus légers, mais un orage semble se préparer. Mais qui, ici, n’est pas habitué à avoir un ou deux parapluies dans son sac… moi, en tout cas. Je descends la fenêtre et hume cette délicieuse odeur qui précède la pluie. En été, elle se marie parfaitement avec le bitume chaud.
Armand ne prononce pas un mot durant tout le voyage. Je sais que le lien qu'il entretient avec son père est déjà fragile en temps normal, mais là, je crois qu'il est vraiment affecté. Mon moi du passé n'aurait pas hésité à lui demander des explications, mais la personne que je suis aujourd'hui l'aime profondément et respecte son besoin de solitude. J'éprouve moi-même ce besoin de temps à autre.
Nous nous garons dans un parking souterrain, en plein cœur du centre-ville de Londres. La place est spécialement réservée à la famille Bessiots, séparée des autres par une barrière électrique. Je suis impressionnée par la fortune de cette famille et je me demande si cela est vraiment dû à la santé de leur fils. Nous remontons à la surface grâce à l’ascenseur et marchons, main dans la main, jusqu'à une façade de restaurant plutôt classique. L'enseigne ronde Where the Panckackes. attire mon attention. Le personnel se plie en quatre dès qu'il aperçoit Armand à travers la baie vitrée. Les portes s'ouvrent pour nous dès que nous arrivons. L'intérieur est orné de plantes grimpantes, d'un lustre rond et de murs en bois. Un support rond et plat soutient de longues ampoules, elles-mêmes en forme de cristaux blancs. Je trouve ce décor calme et apaisant. Le salon semble avoir été intégré dans un vieux bâtiment ; la forme arrondie du plafond donne l'impression d'être dans une cave, ce qui est surprenant. Les murs en pierre diffusent une agréable odeur de nature.
— Bienvenue, Monsieur Bessiots. C'est un plaisir de vous retrouver dans notre établissement.
— Bonjour Emma, pourrais-tu s'il te plaît t'occuper de la table du dessus ?
— Bien sûr, Monsieur. Mils prépare la table de Monsieur Bessiots et ferme l'étage. Vous serez seul, comme d'habitude, Armand, pour deux personnes, je suppose. Bienvenue également, Mademoiselle.
— Lee-Anna, je te présente Emma, la gérante de ce restaurant. Emma, je te présente Lee-Anna, ma fiancée.
— D'où, cher seigneur, je vous adresse toutes mes félicitations ! C'est la maison qui ravit mes amis. Allez, allez, je monte tout de suite cela pour vous !
Armand me conduit directement vers la porte située au fond de la salle. Un magnifique escalier en colimaçon nous mène à un petit balcon, à l’abri des regards grâce à un mur de pierre qui s’élève au-dessus du sol de la petite terrasse, décoré de la même façon qu'en bas. Une table carrée, des plantes grimpantes et deux ou trois lanternes en métal noir illuminées par de petites bougies ornent l'espace. Le mur de droite est entièrement peint en noir, créant ainsi une ambiance intime.
Armand s’installe à la petite table pour deux, située au bout. De notre position, nous avons une vue sur le bar et la caisse éclairés par un néon violet, ainsi que sur le haut des lustres recouverts de ces plantes.
— Me laisserais-tu le choix du plat pour ma colombe ? Je connais les pancakes parfaits pour ce rendez-vous.
— Je t’en prie, tu as l’air de bien connaître cet endroit. Y a-t-il un autre site qui te permet de t’évader en plus de la Tower Bridge et des Hartchards ?
— Affirmatif, c'est Olivia qui m'a fait découvrir cet endroit. Mais pour l’heure, notre cher bibliothécaire, et notre gérante de ces lieux ne se voient plus du tout…
— Pourquoi cela ?
— Disons que Emma a découvert un amour interdit…
— Ne me dis pas qu'elles se sont disputées pour notre très cher Nick ?
— Mauvaise hypothèse, ma chérie… Non, Emma est tombée amoureuse d’Olivia…
— Ho… Olivia est amoureuse de Nick, et Nick est amoureux d'Olivia, mais tous deux ont vécu leur amour d'une manière peu conventionnelle. Ainsi, l’équation n'est pas la meilleure option pour elle…
— Exactement. Emma a avoué ses sentiments à Olivia il y a des années, et depuis, elles ne se revoient plus… Elle a préféré prendre ses distances.
— C’est triste… 
— Mais c’est sans doute la meilleure solution pour éviter qu’elle ne souffre davantage de ce choix de vie des deux tourtereaux.
— Je suis d’accord.
Par-dessus le mur, on peut voir Emma aux cheveux roux rebondir sous son élastique, formant une sorte de chignon désordonné. Un bruit de porte attire l'attention, suivi de pas dans les escaliers. Son visage, blanc et parsemé de taches de rousseur, avec des joues roses, fait son apparition. Vêtue d'une robe bohème noire, Emma a noué un tablier blanc autour de ses hanches, déjà tâché de confiture ou d'une autre substance colorée. Dans ses mains, elle tient un plateau en bois rond, au centre duquel se trouvent deux tasses blanches et une théière assortie. L'odeur qu'elle dégage chatouille mes narines : du café noir.
— Que puis-je vous préparer ? Quelque chose de sucré ou de salé ?
— Pourrais-tu nous servir un « Royal Black Forest Berry », s'il te plaît ?
— C'est comme si c'était déjà fait !
— Emma… 
— Oui, mon chou, autre chose ?
— Elle va bien. Elle est partie se détendre en vacances avec Nick et elle peut enfin se reposer…
— Il était grand temps… cette personne dévouée au travail avait vraiment besoin de cette pause…
Le regard qu'elle adresse à Armand à cet instant me détruit de l'intérieur. J'en arrive presque à vouloir pleurer pour elle… Son amour pour Olivia doit être aussi intense que celui que je ressens pour Armand… Cette femme est si forte… Est-ce que je ressentirai la même chose quand il partira ? Comment vais-je faire sans lui… Je n'y avais pas pensé… Plus je m'accroche à lui, plus je souffrirai lorsqu'il ne sera plus à mes côtés… Mince ! Une boule m'étouffe, mon estomac se noue, la nausée commence à m'envahir et mes larmes brûlent mes paupières. Une main se glisse dans ma nuque et caresse, du bout des doigts, mon tatouage.
— Tu verras, c'est l'une des meilleures pâtisseries du centre. Tu n'auras plus faim pour ce qui t'attend cet après-midi.
— Cet après-midi ? 
— As-tu déjà oublié ? Mylène te prend en otage pour des essayages de robe, ma colombe.
— J’avais oublié… dans quelque heures, je vais porter ce que toutes les femmes rêvent de porter au moins une fois dans leur vie : un tissu qui vaut de l’or, que l'on ne revêt qu'une seule fois avant qu'il ne prenne la poussière, dans un état déjà bien dégradé.
Armand éclate de rire, et sa joie me procure un sentiment de bien-être qui balaye toutes les peurs qui envahissent mon être. Son air sérieux revient après ces agréables instants de rire…
— Tu sais, tu peux me dire ce que tu as en tête. Depuis le départ de Nick, je te trouve pensif, comme si quelque chose te pesait… Je vais être ta femme, tu dois te reposer sur moi pour que nous puissions avancer ensemble.
— Je ne souhaite pas te mettre en inquiétude, ce n’est pas l’intention, mais oui, il y a bien un tourment qui me tracasse depuis cette soirée… Lee, je ne sais pas si ce que nous sommes sur le point de faire est une si bonne idée…
— PARDON ?! Explique-toi immédiatement ! 
— Quand j’ai vu les yeux d’Olivia après notre confession, je me suis mis à ta place… son monde s’est écroulé. Nick va mourir, l’être qu’elle aime le plus au monde, et elle est impuissante face à cette tragédie… Je ne veux pas te faire endurer une chose si horrible… et pourtant, j’ai tant de mal à te laisser t’éloigner… Je t’aime, Lee-Anna… Je t’aime comme un fou…
Je me lève brusquement vers lui et m’assieds sur ses genoux. Je me jette à son cou pour empêcher ses larmes de couler, capturant sa bouche avec mon souffle et ses mots. Je m’agrippe à ses cheveux, veillant à ce qu’il ne puisse en aucun cas me repousser. Je le désire et l’oblige à céder, comme si nous séparer à cet instant pourrait nous détruire bien plus rapidement.
La porte en bas se fait entendre à nouveau, mais ce n'est pas Emma qui arrive, c'est un jeune homme qui était à la caisse tout à l'heure. Il dépose une immense assiette de pancakes sur la table, fait une légère courbette et nous observe immédiatement.
Toujours assise sur ses cuisses, je comprends pourquoi le jeune homme s’est senti mal à l’aise. Ma position ne laisse aucun doute sur notre relation, et les joues rouges d'Armand ne font qu'appuyer la théorie du couple improbable.
— Je ne redescendrai pas tant que tu ne me jureras pas de ne pas donner cette pensée saugrenue. Ai-je été assez claire, Monsieur Bessiots ?
— Lee, je ne peux pas me passer de toi… c'est indéniable.
Notre échange langoureux devient de plus en plus doux et passionné. Je ne me lasse jamais de ses lèvres, qui sont si délicieuses.
La dernière fourchette de myrtilles finie, je m'installe confortablement sur la chaise, satisfaite. 
— Je ne t'ai pas révélé tout ce que je voulais te dire tout à l'heure… 
— Ne me sors pas un autre discours où tu te préoccupes de mon avenir au détriment de mes sentiments, sinon je t'en colle une, Armand.
— Haha, non… une fois que le chagrin causé par Nick se sera atténué, je prendrai rendez-vous avec un chirurgien. Je vais subir cette quatrième greffe cardiaque. Je veux vivre avec toi, Lee. Je veux pouvoir te chérir, te donner un enfant et t’aimer chaque jour. Je veux vivre, Lee.
— Armand… je… oui… enfin, oui, je serai là pour t’accompagner, mais penses-tu vraiment pouvoir supporter une autre opération ? Tu m’as pourtant dit que c’était difficile à chaque fois que tu sortais de là sur le plan mental… tu perdais une partie de toi-même…
— Je sais … à chaque opération, à chaque nouveaux organes, cœur une part de mon âme disparaît… mais je suis prête à subir toute les opérations qui me permettrons de rester à tes cotés.
Cette conversation ne pourra pas progresser davantage, ses mots ont l'effet d'une bombe. Je suis émue et muette devant son visage sérieux. Cependant, le téléphone d'Armand se met à sonner, interrompant ce moment magique. En voyant le nom de sa mère afficher à l'écran, il me fait signe qu'il doit répondre. Mon estomac est noué, et je l'écoute sans vraiment prêter attention à ce qui se dit au téléphone. Lorsqu'il raccroche, son expression a changé.
— Mylène quitte notre maison et t'attend devant la boutique. Je vais t'y amener. 
— Et toi ? 
— Je dois résoudre quelques petites choses avec mon père. Je te retrouverai à la maison ce soir.
Nous nous levons tous les deux. En partant, il laisse dix livres sterling sur la table en guise de pourboire. Nous sortons de l’établissement et retournons à la voiture. Je ne sais pas ce qui a été dit au téléphone, mais de toute évidence, Armand n’est pas d’humeur. Je sens que cette journée va être longue…



Chapitre 26
Lee-Anna
— Si jamais elle dépasse les limites, n'hésite pas à le lui faire savoir, elle a tendance à retirer son masque facilement... Elle est redevenue elle-même depuis peu…
— Ne t’en fais pas, au fond, je suis heureuse de le faire... Ma mère aurait certainement voulu que je le fasse également.
Il prend ma main, qui était posée sur le rebord de sa fenêtre de voiture, et y dépose un baiser avant de remonter sa vitre.
Le bruit du moteur me rend jalouse. Mon père et moi avons toujours rêvé d’en conduire une, et même si c’est presque pareil de l’entendre, j’aimerais la faire ronronner moi aussi.
Quand je me retourne, je suis complètement abasourdie…
— Merdouille ! Je ne considérerais pas cela comme une petite boutique…
C'est à peine si une goutte de sueur ne coule pas sur mon front. Je vérifie l'adresse sur mon téléphone et je constate qu'il s'agit bien du bon endroit. Je scrute les vitrines et ne vois qu'une robe de mariée... Avant même que j'aie le temps de faire demi-tour, les portes automatiques brillent tellement qu'elles attirent mon regard. Un homme en costume noir élégant m'interpelle avec un air supérieur.
— Mademoiselle Bearthes, je présume ? 
— Vous présumez bien. 
— Veuillez me suivre. Madame Bessiots vous attend à l'intérieur.
Fichtre, que fait-on chez DIOR à New Bond Street à Londres ? Dans quel monde sommes-nous ? Je n'ai jamais osé m'aventurer dans ce luxe. Le personnage devant moi semble clairement un haut gradé, on le devine rien qu'en voyant les employés baisser le regard lorsqu'il passe dans l'allée. Il nous fait traverser tout le magasin, et je remarque que les vêtements de chaque rayon ont un style bien trop voyant à mon goût.
Au fond du magasin, une grande porte en bois massif vernie s'ouvre sur un petit salon, qui est encore plus chic que le magasin lui-même. Assise sur un canapé en velours coloré, Mylène sirote ce qui ressemble à une coupe de champagne.  
— Madame Béssiots, votre invitée est arrivée.
— Lee-Anna, ma douce ! Je suis impatiente de trouver la robe qui t’ira à merveille, je suis si excitée !
Je ne réalise rien de ce qui se passe jusqu'à ce que mes fesses effleurent le tissu moelleux, mon dos s'installant sous la pression contre le dos du canapé. Je suis assise à côté de Mylène, qui ne lâche pas mes mains. Elle fait signe à une femme un peu plus loin avant de se tourner à nouveau vers moi.
— Le gérant de cet endroit, qui est un ami, m'a mis à disposition les différents modèles déjà créés afin que nous puissions choisir celui qui te plaira. Ses petites mains habiles se chargeront de le préparer pour samedi matin.
— En si peu de temps ? Est-il humain de faire cela ?
— Ne t’inquiète pas, plusieurs couturières expérimentées et talentueuses se chargeront de la robe. Je te donne ma parole, aucune débutante parmi elles !
En étant heureuse, je remarque qu’elle ne m’a même pas demandé si je souhaitais que ma mère se joigne à cet événement. Cela prouve qu’elle sait quelque chose… Le fait-elle pour éviter de me blesser, ou Armand lui a-t-il ordonné de me laisser tranquille avec mon passé ? Quoi qu'il en soit, je suis tout de même la future femme de son fils. Elle a le droit de savoir avec qui elle laisse partir son unique enfant.
— Armand vous a prévenu, n'est-ce pas ?
Son beau sourire disparaît. 
— Il m’a prévenue d’une douleur passée… Armand m’a explicitement conseillé de ne pas évoquer ce sujet avec toi…
La femme n'est toujours pas revenue. Je profite de ce moment de calme pour aborder ce qui m'oppresse encore de l'intérieur depuis quelques semaines.
— Je suis orpheline depuis ma naissance et j'ai été adoptée par une famille française. Ils sont venus à Londres pour faire des recherches sur l'art thérapeutique lorsque j'avais encore quelques années. Malheureusement, à l'âge de quatorze ans, Milo et Émilie, mes parents adoptifs, sont décédés, me laissant à nouveau orpheline. J'ai alors commencé à voyager d'un foyer d'accueil à un autre. Jeune, je n'avais personne à qui me confier, et il m'arrivait souvent de divaguer, de faire des cauchemars même éveillée. Ils ont alors cru à une sorte de démence. C'est ainsi que je me suis retrouvée à L'hôpital Royal de Bethlem.
— L’hôpital psychiatrique ?   
— Oui, pour l’instant, je ne suis plus l'une de leurs patientes… mais à leurs yeux, je ne suis pas en mesure de rester dans le monde extérieur… Si je vous partage cela, Mylène, ce n'est pas pour vous faire peur, mais plutôt pour être honnête sur ce que le destin a voulu faire de moi…
— J’apprécie vraiment ton geste. Il est vrai qu'il n'est pas facile de rester serein après un tel aveu... mais mon fils t’a choisi et j'ai une confiance totale en lui. Comment sont-ils décédés ? 
— Un accident de voiture. On n’a jamais retrouvé le responsable, mais la police pense qu’il s’agissait d’un jeune sous l’influence de l’alcool. Comme l’accident a eu lieu sur une route déserte en pleine nuit, il est impossible de savoir qui a pu faire ça…
— Pauvre enfant… la vie ne t'a pas épargné non plus…
La jeune femme de tout à l’heure revient et nous interrompt, suivie d’une ribambelle en robes blanches qui se placent une à une sur le plateau rond, juste devant nous. Dans son tailleur-crayon et perchée sur des talons, elle tient un calepin aussi épais que deux romans. Elle nous énumère les noms attribués à ces robes, tous plus farfelus les uns que les autres… Pourquoi donner aux vêtements des prénoms féminins ? Clémentine, Agathe, et j’en passe.
— Ceci est une future création de notre maison, imaginée par l'un de nos créateurs, nommée « ImpératriceIéste ». Elle se compose d'un bustier…
— Je suis désolée de vous interrompre, mais je souhaiterais quelque chose de plus sombre. Peut-être auriez-vous une robe longue classique ?
— Je suis d'accord avec la future mariée, je pense que ce style ne lui convient pas. Je verrais plutôt une robe de style sirène, avec un bustier à bretelles et un dos en dentelle transparent. Peut-être avec une légère traîne ? 
— Oui, cela me semble plus discret et moins ostentatoire.
— Je m'attèle immédiatement à votre demande, veuillez patienter un instant s'il vous plaît.
— Faites, nous avons l’après-midi.
Les femmes défilent une deuxième fois devant moi, puis s'éloignent, et je réalise que je ne perçois pas le confort dans leurs créations, si belles soient-elles. Seule avec Mylène, l'envie de poursuivre notre conversation m'obsède.
— Je souhaitais également vous informer que j'ai pris une décision concernant Armand, mais je ne lui en ai pas encore parlé. Une fois unis et installés ensemble, j'envisage de mettre fin à mes études pour profiter de ces dernières années et les rendre aussi agréables que possible.
— Lee-Anna, je te remercie sincèrement. Prends soin de mon bébé... mille mercis pour ton engagement alors qu'il est en danger... Tu donnes à une mère tout ce qu'elle désire pour son fils…
Mylène se noie dans mon tee-shirt, emportée par ses propres larmes et des mots puissants et touchants. Je saisis enfin le désespoir qui habite cette maman. À cet instant, ma vision se brouille et j'ai l'impression de voir, en lieu et place de Mylène, ma propre mère, Émilie. D'une certaine manière, ces deux femmes se ressemblent : pour toutes les deux, le bonheur de leurs enfants est une priorité. Ému par cette scène, je l'enlace de mes bras autour de son dos et lui rends son soutien. Je m'étonne moi-même, mais ce geste affectif me fait un bien incroyable.
Les minutes passent difficilement et l'attente commence à se faire longue. J'envoie plusieurs messages à Armand, mais je n'ai toujours pas de réponse. Mylène, un peu impatiente, se rend de l'autre côté pour demander des informations. Lorsqu'elle revient, les yeux brillants d'émerveillement, je remarque derrière elle une femme portant la robe de mariée que je mettrai samedi. Je suis surprise de me sentir émue devant ce simple morceau de tissu ; je m'imagine en portant cette robe, face à l'homme qui me comble de bonheur…
Nous rentrons après des heures passées à prendre des mensurations et à essayer des vêtements pour des modifications à apporter. 
Dans la voiture, Mylène discute des derniers détails concernant la coiffure, le maquillage et les bijoux... Je suis épuisée et j'approuve tout ce qu'elle propose, sauf quand elle évoque le collier et le tatouage.
— Pour les bijoux, souhaites-tu un collier de perles ou une chance ?
— Sans vouloir vous manquer de respect, je ne désire rien d'autre que celui que je porte. Ce bijou m'a été offert par mes parents avant leur mort.
— Je suis désolée, je ne le savais pas. Bien sûr, garde-le ! Peut-être un animal totem ou fétiche ?
— Mon père et ma mère m'ont souvent dit que je ressemblais à cette créature divine. Elle est tout ce qui me reste de leur amour, et je ne peux pas m'en défaire…
— Il est évident que tu dois le porter.
Je suis heureuse que la voiture emprunte enfin l’allée principale. J'ai hâte de retrouver Armand et notre lit, mais mon fantasme est vite noyé par la curiosité. Je remarque plusieurs voitures garées tout autour et une équipe de gardes de sécurité surveillant la zone. Mylène est tout aussi dans le flou quant à la situation. Elle sort de notre véhicule pour discuter avec l'un d'eux, puis, rassurée, elle revient et me demande de la suivre. Je lui prends le bras, me sentant de plus en plus nerveuse. Dans le silence, nous nous dirigeons vers l'intérieur, escortées par un agent en tenue noire avec un gilet par balle, et une arme imposante dissimulée dans son dos. Lorsque la porte s'ouvre enfin, je m'attends à ressentir une sensation de sécurité une fois à l’intérieur. Mais je ne m'attendais pas à ce que la nausée prenne le contrôle, que mon estomac se retourne et que mes entrailles guettent la sortie la plus proche. Horrifiée par la vue de la personne à côté d'Armand, je saisis le bras de Mylène et me réfugie instinctivement derrière elle. Accroupie, je sanglote, je rumine et je prie ma bonne étoile pour que ce sourire diabolique ne soit qu'un cauchemar. En proie à une terreur incontrôlable, mes membres commencent à trembler, mon esprit s'égare. J'ai chaud, j'ai froid et, en l'espace d'un instant, tout devient noir et silencieux.



Chapitre 27
Armand
Un peu plus tôt dans l’après-midi. 
Cette entrevue entre ma mère et Lee me met un peu sur la défensive. Est-il prudent de les laisser seules toutes les deux ? Ma mère ne va-t-elle pas en faire trop ? J’espère qu’elle ne va pas interroger Lee sur ses parents… Mon angoisse ne me laisse que peu de place pour me concentrer, mais en voyant en plus le grand bâtiment nommé « Bessiots Laboratory », je ne fais plus la différence entre colère et inquiétude.
J'accède au parking souterrain réservé à mon père. Toutes les places sont disponibles, à l’exception de sa Porsche dernier modèle qui trône fièrement. Il a tellement d’orgueil qu'il s’est réservé un sous-sol rien que pour lui. Jusqu'où son orgueil le mènera-t-il ?
Les portes de l’ascenseur s'ouvrent sur un couloir à une seule porte, sur laquelle se trouve une petite plaque dorée portant l'inscription « Director Bessiots ». L'envie de pénétrer dans son bureau sans m’annoncer, me démange tant que je me mords la lèvre inférieure en frappant à plusieurs reprises sur le bois dur. Je vois les portes s’ouvrir immédiatement après, et je ne suis même pas surpris de constater qu'il n'a pas bougé le moindre petit doigt pour m'accueillir. Lever la tête pour m'inviter à m'asseoir est un geste qu'il n'effectue jamais quand il sait que je viens le voir, affirmant toujours « j’ai beaucoup de travail ».
Assis depuis plus de cinq minutes face à lui, je n'ai reçu aucune forme de politesse de sa part. Mon sang commence à bouillonner et mes poings se serrent, j'ai du mal à rester en place. Ma mâchoire se contracte et l'envie de renverser son bureau germe dans mon imagination. Le bruit de son stylo plume grattant le papier me fait grincer des dents. Ne parvenant pas à contrôler ma colère, je me lève, frappe le bureau de mon poing et élève la voix aussi fort que lorsque j'ai reçu l'annonce que ma vie était finie.
— Merde ! Lève au moins la tête ! Tu oses me faire venir par l'intermédiaire de ta femme et tu as le culot de m'ignorer ! Tu te moques de moi, c'est ça ?
— Baisse d’un ton, s’il te plaît ! Je suis ton père, tu me dois le respect, espèce de sale môme ! Est-ce que je devrais réprimander Mylène pour son manque d’éducation ?
— Ferme-la, tu n'as pas intérêt à toucher un seul cheveu de mère !
— Ou sinon quoi ? Que feras-tu ?
— Pff… dis-moi pourquoi tu m'as fait venir afin que je puisse dégager d'ici.
Il dépose enfin son stylo sur son bureau, se lève de sa chaise, se tourne le dos et pointe le bout du nez vers le panorama qu'offre le dernier étage.
— Toutes mes félicitations.
— Tu peux te les garder. Maintenant, si tu n'as rien d'autre à me dire, je m'en vais.
— Cesse de faire le con, veux-tu ? Bien sûr que j'ai d'autres choses à te dire. Veuillez sortir, Messieurs. J'ai beaucoup de choses à dire à mon fils.
— Alors je suis maintenant ton fils, c'est ça ? À quoi tu joues ? Tu ne donnes plus de nouvelles depuis qu'on m'a diagnostiqué comme un cas désespéré, et voilà que tu viens jouer les grands seigneurs en me souhaitant le meilleur pour mon mariage.
— J'ai été assez occupé ces derniers temps.
— À quoi bon ! À essayer de dénicher un remède miracle pour une maladie qui m’a condamnée ! Arrête, tu voudrais bien ? Maintenant que tu as réussi à tirer tous les éloges de ce père qui consacre sa vie à la recherche pour soigner l’amylose, cela ne te suffit pas ? Ah non, pardon, tu as remarqué que ma dernière greffe n’était toujours pas le résultat souhaité de tes recherches, alors tu t’es penché sur un autre rat de laboratoire ! Vas-y, je suis curieux de savoir combien ton petit jeu t’a rapporté sur ces pauvres patients ! Franchement, prends un moment pour réfléchir à ce que tu laisses derrière toi. Une mère qui est devenue l'ombre d'elle-même et un fils, ton fils ! À qui il ne reste que trois ans à vivre ! Tous tes cadeaux, tu peux te les mettre là où je pense ! C'était déjà difficile de te regarder en face et de t’appeler père, mais là, tu me répugnes rien qu’en te voyant… Qu'avons-nous fait pour mériter tous ces malheurs ?
— C’est bon, tu as fini de te lamenter ? 
— Mais tu es vraiment gonflé, c'est incroyable ! 
— Je l'admets… je suis un salaud et je le reconnais.
— C'est fou ça, tu arrives toujours à retourner les situations ! Et maintenant, tu vas te passer pour la victime attaquée par son fils ? 
— Arrête un instant de déverser ta colère… je t'ai demandé de venir pour une chose très importante, alors permets-moi de te parler, s'il te plaît.
— Continue ton discours, mais ne sois pas surpris si je t’écoute à moitié.
— Merci, tu es bien trop gentil. 
Il se penche et sort de son tiroir de bureau une enveloppe en papier marron, qu’il me tend. Je la prends et la jette ensuite sur le bureau, en m'attendant à ce qu'il me demande encore de jouer les patients dans un nouveau combat pour une tentative de sauvetage.
— Qu’est-ce que c’est ? 
— Tout ce que tu penses être une fortune accaparée aux dépens de tous ces patients n'est pas au nom de Bessiots Laboratory. 
— Ne me fais pas rire, comment aurais-tu pu te payer tout cela ? Ça n’a pas de sens.
Je saisis celle prudemment jeter il a quelque seconde et je sors les documents de l'enveloppe, et mon cœur se brise en deux.Je perds mon souffle, la honte m'assaille comme une avalanche. Des épines me percent de tous les côtés, et je reste abasourdi de constater que toute la haine que j'ai ressentie envers mon père pendant toutes ces années se dirige désormais vers une seule et même personne. Incapable de prononcer le moindre mot, mes yeux passent en yoyo entre mon nom et ses iris gris foncé.
— J’ai demandé à ta mère de ne rien te dire pour que cela n'ait aucun impact sur ta vie personnelle. Je voulais que tu puisses vivre ces dernières années comme tu le souhaitais, libre, comme un homme en bonne santé et avec un avenir prometteur. Je ne voulais pas que tu te fasses de soucis pour elle ou pour moi après ton départ. Étant donné que tu ne regardes ni la télévision, ni les revues de presse, ni les réseaux sociaux, je n'ai pas eu de difficulté à donner des conférences en ton nom.
— Tous ces dons ! Cet argent… Tu ne l'as jamais utilisé pour toi… ni pour ton entreprise… mais pourquoi, dans quel but… ?
—  Il est vrai que j’étais déjà un médecin chercheur reconnu à l’époque, mais cela n'a pas suffi pour qu'on me permette d'intervenir sur une maladie grave comme la tienne. C'est pourquoi ta mère et moi avons fait appel aux dons. Nous avons été surpris de constater qu'un grand nombre de familles touchées par ce drame ont décidé de contribuer. Plus les dons affluaient, plus il était facile de financer tout cela, mais nous avons choisi de garder cet argent à ton nom. Tous ces dons te reviennent, et tu en fais ce que tu veux. Mylène et moi, au vu de notre combat qui a pris de l'ampleur aux yeux de l'Angleterre, avons attiré de nombreux investisseurs qui ont souhaité devenir nos collaborateurs. Cela nous a permis de nous développer jusqu'à devenir ce que nous sommes aujourd'hui. Tous les fonds sont reversés à une association qui porte également ton nom et qui aide les patients atteints de cette maladie en difficulté de financement. Aujourd'hui, il est temps pour toi de définir ce que deviendra cette somme ; tu es libre d’en faire ce que tu veux.
Mes larmes me brûlent la rétine, je serre le papier dans mes mains et baisse la tête… Je suis rongé par une culpabilité honteuse. De tout mon être, j’hurle de rage, je me dégoûte. Comment ai-je pu être aussi ignoble ? Je suis envahi par une envie de vomir insupportable, tous mes membres tremblent de colère. À cet instant, tout ce que je souhaite, c'est me frapper pour me punir des horribles choses que j’ai pu lui cracher à la figure.
Une main chaude et ferme se pose sur mon épaule, déclenchant immédiatement une crise de folie. Petit à petit, je reprends mes esprits et libère toute cette eau retenue ; les perles transparentes roulent et laissent une traînée humide sur mes joues.
— Père… je vous en prie… veuillez me pardonner…
— Je t’en ai jamais voulu Armand. 
— Dix ans à vous haïr, à vous détester, tout ce temps perdu… Comment puis-je obtenir votre pardon ? Que dois-je faire ? Dites-le-moi, je vous en prie, père.
— En épousant la femme que tu aimes, mon fils.
Face à cette somme considérable inscrite noir sur blanc, je ne sais pas quoi penser de toutes ces personnes qui ont cru en ces recherches… Mon père, toujours assis à son bureau, profite de ce petit moment pour nous préparer un verre de whisky avec quelques glaçons. Quand il me tend enfin mon verre tant désiré, je relâche une profonde inspiration de soulagement, ainsi que tous ces documents.
— Maintenant que l'abcès est percé, que dirais-tu de porter un toast à ton mariage, fiston ?
— Avec joie, père. 
— Raconte-moi comment s'est déroulée cette rencontre avec l'élue de ton cœur ? Quand avez-vous envisagé de franchir le cap ? Une date est-elle fixée ? 
— Crois-tu au coup de foudre ? 
— Il ne fait aucun doute, ta mère et moi nous sommes mariés sur un coup de tête après avoir eu la chance de tomber éperdument amoureux l'un de l'autre pendant nos études…
— C'est vrai, mère m'en a souvent parlé. C'est une chouette idée, l'escapade à vélo à travers Londres, soit dit en passant, haha… Je ne dirai pas que cela y ressemble, mais presque… Lee-Anna et moi étudions à Goldsmiths, et je l'ai rencontrée pour la première fois à cause d'un événement tragique… Jessica Marchal.
— J'ai entendu dire que la jeune fille qui s'est suicidée par amour pour toi ne recevait pas les mêmes sentiments en retour, et elle a décidé de mettre fin à ses jours…
— Ce qui est triste, c'est que je n'ai pas l'impression d'avoir laissé le moindre doute sur notre échange. J'ai été son binôme pour un devoir, et cela s'arrête là. Cependant, cette jeune femme souffrait d'une maladie, selon ce que disent ses parents. Elle avait déjà tenté de se suicider à plusieurs reprises pendant son adolescence. Les spécialistes confirment qu'elle avait des tendances suicidaires.
— C'est vraiment dommage... Lee-Anna, un prénom peu courant mais tout de même charmant. 
— Je comprends tout à fait que, concernant le jour de notre mariage, il se peut que tu ne puisses pas te libérer en raison de ton emploi du temps chargé et du fait que je te préviens à l'instant. Toutefois, il aura lieu ce samedi.
— Aucun problème pour moi, cependant j'aimerais pouvoir rencontrer cette jeune femme ainsi que ses parents au préalable.
— Ses parents sont décédés il y a plusieurs années. Elle sera escortée par Nick le jour de la cérémonie pour le cortège nuptial.
— Pauvre enfant… n’a-t-elle pas de tuteur ? Quelqu'un à qui je pourrais exprimer toute ma gratitude pour cette femme qui semble te rendre si heureux.
— À ce propos, j'aimerais te parler et te demander un service.
— Je t’écoute… 
— Peux-tu faire des recherches sur Miranda Keylle. 
Tom joue avec son verre, faisant tourner le liquide ambré, puis le bois d'un coup sec avant de le poser sur le bord de son bureau. Il se redresse dans son siège et appuie sur une touche de son clavier d'ordinateur portable qui est à côté. Il sort une tablette d'un de ses tiroirs et la manipule avant qu’un bruit de frappement ne se fasse entendre.
— Entrée… 
Il ne prête pas attention à l'homme qui entre et ferme immédiatement la porte derrière lui, puis poursuit ses explications.
— … Jack, fais-moi des recherches sur une certaine Miranda Keylle. J’ai besoin de connaître tout ce que l’on peut trouver à son sujet. 
— J’ai besoin de comprendre quelles horreurs elle lui a fait subir. Je veux qu'elle laisse enfin Lee en paix… cette femme est l’enfer.
— Que veux-tu dire Armand ? 
— Cette femme est à l'origine des tourments de Lee. Elle incarne ses peurs, le démon qui la torture depuis son passé et qui la contrôle encore alors qu'elle a enfin retrouvé un semblant de normalité. J'ai besoin qu'elle ne s'approche plus de ma femme.
— Jack, je reformule ma demande... il faut déceler le moindre petit secret de cette personne, il est impératif que nous la détruisions.
— Compte sur moi. C’est l'une de mes activités préférées.
Ses yeux verts sont empreints de malice et de vice, et son sourire en coin m'inspire presque la peur, comme s'il prenait plaisir à ce genre de traque. Ses dreadlocks, rassemblées en une queue de cheval, lui confèrent une certaine prestance. Son costume se fond harmonieusement avec son teint de peau foncé, évoquant à la fois la peur, l'autorité et l'élégance. Sa barbe finement taillée met en valeur ses petites créoles en or, ornant chacune de ses oreilles. Même de dos, je peux deviner sa musculature sous cette couche de vêtements. Il franchit la porte et nous laisse de nouveau seuls.
— Ne t’inquiète pas, Jack est mon bras droit et mon confident, il ne nous décevra pas, tu peux lui faire confiance. En attendant, que dirais-tu de parler de ce mariage ? As-tu prévu une cérémonie ?
Plusieurs heures se sont écoulées, et j’ai aimé les passer en compagnie de mon père, qui me raconte toutes les fois où il a dû se faire pardonner par Mylène en raison de son manque de démonstration d’affection envers elle. À plusieurs reprises, j’ai éclaté de rire et j’avoue que cela me fait un bien fou. Lorsque je vois enfin pour la première fois ses rides quand il rit à plein poumon, je suis comblé de bonheur. Je redeviens ce petit garçon qui retrouve son père après une partie de cache-cache bien trop longue, ce petit garçon qui faisait le dur, mais à qui il manquait énormément.
Son téléphone posé sur le bureau sonne, et son visage perd tout éclat de joie. 
— Jack. 
Mon cœur se serre lorsqu'il prononce ce nom à voix haute. Je reste en alerte pour chaque mot qui sortira de cette discussion.
— J'écoute, qu'as-tu trouvé…hum, hum… Je n'attendais pas moins de toi, tu sais ce qu'il te reste à faire. À tout de suite.  
— Alors ! Je t’en prie, dis quelque chose.  
— Nous aurons une invitée spéciale au dîner ce soir, mon fils. Prépare-toi, car je crois que c'est son dernier soir pour profiter de sa liberté.  
— Que veux-tu dire ?  
— En route, je vais te révéler qui est réellement cette femme. Accroche-toi, car tu vas être heureux. Elle ne vous embêtera pas longtemps, crois-moi.
***
Je n'aurais jamais cru qu'une personne comme elle existait. Ce que Tom m'a expliqué dans la voiture un peu plus tôt me retourne littéralement l'estomac, j'ai envie de vomir. Lorsqu'il se dirige vers le salon pour l'accueillir, je reste dans la cuisine pour tenter de calmer ma colère. Je sais qu'elle ne sortira pas indemne de cette maison, mais l'envie de la frapper jusqu'à ce que le sang coule me fait perdre toute lucidité.
Mon esprit revient à la réalité lorsque la sonnette d'entrée retentit plusieurs fois. Mon père se lève et me fait signe de rester en retrait, il gère la situation. C'est vrai que je lui ai promis de ne pas intervenir, mais je dois me mordre la langue pour respecter cette promesse.
— Madame Keyller, je vous en prie, entrez.
— Monsieur Bessiots, bonsoir.
Il l'accompagne, une main sur ses hanches, jusqu'au grand salon où elle s'assoit sur la banquette en velours bleu roi. Depuis ma position, derrière les deux grandes portes à l’extérieur, je ne distingue plus grand-chose une fois qu’ils sont dans le salon, mais je peux compter sur mes oreilles. Je suis également rassuré de voir que Jack, alias le démolisseur, est avec eux.
— Allons directement à l'essentiel, s'il vous plaît Monsieur Bessiots.
— Très bien, allons-y. Vous voyez, Madame Kelley, lorsqu'on a la chance d'avoir un réseau comme le mien, certains secrets ne demeurent pas cachés très longtemps.
— Que voulez-vous dire ? 
— Je vais être un peu plus explicite : Miranda, ce soir, vous ne partirez pas d'ici libre. À l'extérieur, une brigade de la NCA vous attend déjà. Donc, à votre place, je ne serais pas aussi tranquille.
— Vous me faites rire, Monsieur Bessiots, mais je pense que vous êtes totalement dans l’ignorance. Vous protégez une jeune femme qui a besoin d’être suivie, soignée et surtout pas laissée à sa liberté. Cette Bearthe est une malade mentale et…
— Au risque de me répéter, je crois que vous n’avez toujours pas compris. Vous êtes actuellement dans une position bien plus délicate que vous ne l’imaginez, et vous ne sortirez pas intact de cette histoire. Si vous pensez que je suis ici uniquement pour dénoncer votre usurpation professionnelle, détrompez-vous.
Je sais parfaitement que vous avez travaillé plus de dix ans à l’hôpital Belley, mais aussi que vous avez trompé les patients en vous faisant passer pour un médecin traitant en psychiatrie. Et ce n’est que le début. Je suis ici pour prouver que la véritable personne malade, c’est vous. Après votre renvoi du Bethlem Royal Hospital pour faute grave, vous avez osé pratiquer des tortures, mentales et physiques, sur les patients de cet institut, sans aucun consentement ni autorisation médicale. Vous avez mené des expériences d’un autre âge, et l’une de vos victimes fait désormais partie de ma famille. Sachez que toucher à un membre de la famille Bessiots ne reste jamais impuni. Cette fois, vous n’en réchapperez pas. — Vous n'avez aucune preuve de ce que vous avancez, si ce n'est des propos de personnes qui semblent profondément perturbées.
— C’est là que vous vous trompez… Armand, as-tu quelque chose à dire à cette criminelle avant qu’elle ne parte pour une durée indéterminée en détention ?
Mon cœur bat à vive allure, mes poings serrés ont laissé des marques dans le creux de ma paume. L’entendre me poser cette question provoque un profond soulagement dans tout mon être. Je ressens une satisfaction à la voir s’effondrer, et je désire moi aussi écraser toute la fierté qu’elle a exhibée jusqu'à présent. Je remarque Charlotte, la secrétaire, escortée par des gardes du corps au bout du couloir. Juste avant que je ne sois prêt à lui sauter au cou, elle pose un doigt sur ses lèvres et me fait signe de me taire. Quelque chose m'indique qu'elle n'est pas aussi complice de Miranda qu'il n'y paraît. Je la fixe pendant quelques secondes avant de retourner dans le salon pour rejoindre mon père.
— Il existe en effet une seule personne qui vous connaît mieux que votre propre fille, une personne qui vous a accordé sa fidélité, mais qui, aujourd'hui, ne souhaite plus vous suivre dans votre vision morale. 
Je suis surpris de constater que Miranda affiche toujours ce sourire sarcastique sur les lèvres, même après avoir reçu ces quatre vérités en plein visage.
— Pour combien m'a-t-elle vendu, cette misérable ?
— Pour le bien de ces pauvres humains que vous m'amenez, cette jeune femme, que vous qualifiez de misérable, est en réalité l’enfant d'une mère que vous avez tuée lors de vos expériences. Elle a partagé avec nous les souffrances que vous leur infligez et son désir de vengeance à votre égard. Je trouve admirable qu'elle ait eu le courage de se mettre dans la position d'apprentis, tout en étant déterminée à faire parler la science.
À ce moment-là, je ne peux qu'imaginer l'étendue de la tristesse que cette femme a dû ressentir pour obtenir justice pour la mort de son parent, qui est décédé suite à des expériences abominables. Tout ce que elle désirais, c'était venger la mort de sa mère.
— C'est simple : il ne lui fallait qu'une opportunité pour vous dénoncer avec suffisamment de preuves. Mais comment rassembler assez de preuves quand vous agissez de la manière la plus horrible qui soit, en usurpant votre identité de psychiatre ? De plus, dans l'endroit où aviez exercez, il ne pouvait y avoir aucune caméra de surveillance ni de filature possible, car cet ancien espace de travail possède des conditions très rudimentaires. C'est alors que Jack, en se rendant à l'hôpital de Bethléem, a croisé Charlotte. Elle a immédiatement compris ce qu'elle devait faire en entendant Jack prononcer le nom des Bessiots. Faites-la entrer !
Quand sa silhouette franchit le seuil de la porte, la lumière éclaire son visage, et ce que je vois provoque un pincement au cœur. Charlotte est en larmes, ses yeux crient enfin sa vengeance. Son sourire est dédié à sa mère défunte, et le regard qu'elle me lance implore la miséricorde.
— Phoebe Barns était ma mère, une femme douce et généreuse, qui aimait sa famille. Elle est décédée, soi-disant à cause d’une hémorragie cérébrale. Un jour, en lui rendant visite et en la peignant, j'ai remarqué plusieurs cicatrices sur son crâne. Sur le moment, je n'ai pas fait le lien avec ces semaines de soins intensifs et les séquelles qu'elle avait. Mais quand elle est partie pour rejoindre mon père, j'ai compris… Miranda Keylle, une ancienne psychiatre, venait très souvent rendre visite aux patients, prétendant le faire par bonté d’âme et pour le bénévolat. Pour eux, elle était encore une employée accomplissant ses fonctions. Voilà ce qu'elle racontait aux patients pour qu'ils acceptent de coopérer. Elle l'emmenait se promener, que ce soit en sortie ou dans le jardin de l'institut. Tout le personnel, séduit par ses belles paroles, vous laissait agir, mais moi, je n'y croyais pas. Un jour, je vous ai suivi, et c’est là que j'ai compris que vous n’étiez pas la sainte que tout le monde voyait en vous. Je vous ai suivie dans le jardin; vous avez attendu qu’il n’y ait plus personne pour vous voir afin de droguer les patients et les emmener dans votre laboratoire sur place. Un endroit condamné où personne ne mettrait les pieds, un lieu avec un verrou solide, ancien, et dont vous étiez la seule à avoir la clé depuis toutes ces années, une clé oubliée avec le temps, que vous n’avez jamais rendue. J'ai donc décidé de jouer sur votre intérêt afin de gagner votre confiance... J'ai commis des choses affreuses qui m'ont détruit petit à petit... Mais chaque soir, en rentrant chez moi, le visage de ma mère m'aidait à tenir bon... Tout ce que j'ai fait, c'était pour elle…
— Espèce de salope ! Te rends-tu compte que tu prives la science de recherche importante ! 
— Lequel, Madame Keylle ? Ce que Mademoiselle Barns a accompli est véritablement remarquable. Sans elle, il aurait été difficile de vous débusquer.
Miranda se lève et se met à courir. Mes jambes se contractent et je me mets à la poursuivre ; il est hors de question que je la laisse s'enfuir après tout ce qu'elle a fait. Mais avant que je puisse la saisir par le bras, je la vois s'arrêter, immobile dans le couloir, suivie de mon père. La porte d'entrée s'ouvre à ce moment-là, laissant apparaître Mylène et Lee. Lee, confuse, aux côtés de ma mère, se fige en voyant Miranda. Je ne peux pas distinguer les expressions sur les visages de Miranda et de Lee, mais cette dernière semble effrayée, se recroquevillant avant de s'évanouir. Je attrape Miranda et la retourne, la secouant, prête à lui faire ravaler sa fierté de folle furieuse, lorsque je réalise que nous nous sommes trompés sur les intentions de cette pseudo-psychiatre. Elle est folle ; une lueur de folie traverse les iris de Miranda. 
— Tu ne fais pas cela pour la science ; tu es une personne dérangée qui veut simplement torturer les autres pour le plaisir de les voir souffrir.
— Je prends plaisir à voir la terreur envahir leur âme ; j'éprouve une certaine jouissance à les observer pleurer et m’implorer. Je me délecte de chaque membre perforé, mais il est essentiel qu'ils demeurent intacts pour que je puisse continuer à savourer ces instants de plaisir.
— Espèce de cinglée ! 
Je la pousse de toutes mes forces contre le mur et lui défigure le visage à coups de poing. Quand ses yeux se plantent dans les miens, je vois sa lèvre inférieure ensanglantée.
— Tu es aussi fou que ta Juliette ! Crois-tu vraiment qu’une personne sensée, dans ta situation, pourrait être sereine à l’idée d’épouser une tortue comme elle, alors qu’il ne te reste que quelques années ?
— Ferme ta gueule ! 
L'envie de lui cracher au visage et de la voir s'effondrer sous mes coups me tourmente. Pour la première fois, mes doigts tremblent de colère, au point de perdre le contrôle. Que se serait-il passé si Jack ne m'avait pas interrompu en me saisissant le bras au moment où j'étais prêt à lui donner le coup de grâce ?
— Occupe-toi de ta fiancée, elle a besoin de toi. Je vais m'occuper de cette timbrée.
Ses iris verts me rassurent, me dominent et m’apaisent. Je relâche mon attention et me détourne de ce qui me préoccupe le plus, Lee-Anna, allongée sur le sol. À genoux à ses côtés, j’essaie de la ramener à elle, mais en vain.
— Lee, c’est moi… réveille-toi… je suis là… Réveille-toi…



Chapitre 28
Armand
Plus tard dans la soirée. 
Le médecin de la famille, toujours au chevet de Lee, s'approche enfin pour me donner le diagnostic.
— Ce n'est rien de grave, Monsieur Bessiots, juste beaucoup de stress. Son corps n'a pas supporté ces trois semaines de fatigue accumulée. Les émotions fortes doivent être mises de côté pendant un certain temps afin qu'elle puisse se reposer. Pensez à des vitamines, du fer et beaucoup d'amour. Prenez soin de votre femme, mon cher, et toutes mes félicitations.
— Merci, Docteur. Prenez soin de vous également. Au revoir.
Sa main sur mon épaule, il me sourit et se dirige vers le salon du bas auprès de Tom et Mylène. Ils sont toujours en train de discuter de l’arrestation de Miranda. Je m'y attarderai demain. Je me rends au chevet de ma colombe et me glisse à ses côtés pour le reste de la nuit.
— Dors, mon petit colibri, tout est enfin réglé. Dors paisiblement.
***
Vendredi matin dans l’après-midi.
J’aime l’observer dormir, ses traits totalement détendus, elle a l’air si paisible. Un cheveux se pose sur sa joue, et je décide de l’écarter doucement, mais le léger contact de ma main la réveille. Elle commence à bouger et à se retourner plusieurs fois avant d’ouvrir enfin les yeux.
— Enfin réveillée, ma colombe… Bien dormi ?  
Elle s'assoit et prend sûrement le temps de tout récapituler. Et quand cela semble être le cas, la peur refait surface ; elle contracte ses poings et les porte contre son cœur.  
— Où est-elle ? Que fait-elle ici ?  
Je me rapproche et la prends dans mes bras pour la consoler.  
— Tout va bien, Lee, elle n’est plus là, calme-toi…  
— Elle est où ?  
— Miranda va croupir pour le restant de ses jours en prison, tu n'as plus aucun souci à te faire, tu es enfin libre, ma colombe.  
Je sens enfin qu’elle se calme. Je la relâche doucement, veillant à garder mes mains sur ses bras et à les caresser légèrement.  
— Je vais tout t’expliquer, mais reprends tes esprits tranquillement. Après dix-sept heures de sommeil, ne voudrais-tu pas prendre un bon bain ?  
— … OK.
***
Lorsque nous empruntons l'escalier central, le rire de notre mère résonne à des kilomètres, ce qui nous met un peu mal à l'aise. Cependant, nous avons tous les deux faim, donc nous devons traverser le hall pour accéder à la cuisine. Les portes du salon sont grandes ouvertes, rendant impossible de passer devant sans être vus. Main dans la main, nous décidons d'entrer dans les lieux.
— Mère, père bonjour. 
Mes salutations passent irrémédiablement à la trappe. Mylène change de ton et se jette sur ma colombe, comme si son propre fils n’existait plus. Ah, les femmes, je vous jure !
— Lee-Anna, ma chère, comment te sens-tu ? Tu dois avoir très faim. Je t'en prie, assieds-toi, je vais tout de suite te chercher quelque chose à grignoter.
Avant de filer en cuisine, elle me sourit et me fait un signe de tête. Ses cheveux lâchés, avec son bandeau, me donnent l’impression de revoir ma mère entière, comme avant : heureuse et pleine de joie de vivre. Je change de cible et m’assois près de Lee-Anna et lui présente, comme il se doit, celui dont elle n’a entendu que du mal, malgré les quelques heures d’explications données plus tôt, dans le bain.”
— Lee-Anna, je te présente Tom, mon père. Père, je te présente Lee-Anna, ma fiancée. 
— Enchantée, Mademoiselle, c'est un plaisir de enfin faire votre connaissance. Ma femme ne cesse de vanter vos éloges. Puis-je me permettre de dire que Mylène et Armand ont raison, vous êtes vraiment magnifique. Armand, je dois maintenant retourner au bureau pour finaliser les derniers documents concernant le projet de Madame Keylle. Profitez-en pour vous reposer.
— Merci père. 
— Une dernière chose, la chapelle est prête pour demain et tous les invités ont répondu présents.
— De quelles invitées parles-tu ? Nous n’avons convié personne…
— Un certain Eden s'est montré plutôt insistant lorsqu'il est passé ce matin pour vous ramener des cours. Ta mère n'a pas su garder le silence sur votre union et il a presque supplié pour qu'on le laisse venir… J'ai l'impression que tu tiens à lui aussi. Donc, je me suis permis de l'inviter. Si cela ne vous convient pas, je lui présenterai des excuses.
— Quel comédien celui-ci ! Je vous assure, laissez-le venir, c'est vrai, c'est un ami.
— Très bien, bonne après-midi à vous ! 
Le voir partir avec un sourire et un signe de main me procure un immense plaisir ; une boule de chaleur emplit mon cœur de joie et je me sens plus léger depuis que tout est enfin revenue à la normale. En la voyant perdue dans ses pensées, je réalise qu'avec tout cela, je ne lui ai même pas demandé si cet date de cérémonie était une bonne chose.
— Si tu souhaites te reposer et reporter, je comprendrais ma colombe.
— Non ! Surtout pas ! 
— Haha d’accord, ne panique pas voyons. 
— Ce n’est pas cela, je veux dire que j'ai hâte d'être à demain. Je désire devenir ta femme, cette liberté que je désire… je l’ai trouvée à tes côtés… Armand, ce coup de foudre est la meilleure chose qui me soit arrivée. Je suis enfin heureuse, même si je ne dirai pas que je suis en paix, car ce don me fait toujours un peu peur. Cependant, vivre n'est plus un fardeau pour moi parce que… je t'aime. 
Il m'est impossible de répondre à cette déclaration. Enivré par ses paroles, la seule chose que je peux faire est de lui montrer que je ressens la même chose. Perdu entre ses lèvres, je dévore tout d'elle. Je suis fou de cette femme et amoureux de son âme. Putain, moi aussi je t'aime, Lee-Anna.
Message de Armand : 
Bonsoir Nick, à quelle heure est le rentrez-vous ce soir ? Avez-vous besoin d'une escorte ou de quelque chose ?
Message de Nick :
Bonsoir Armand, votre message me touche profondément. Toi et Lady Lee-Anna devez vous reposer pour demain, ne vous préoccupez pas de nous ; Olivia et moi rentrerons tard dans la nuit. Nous nous retrouverons demain pour votre mariage, mon petit.
Message de Armand : 
Bien entendu ! Reposez-vous aussi.
Message de Armand : 
Nick, j’ai hâte de vous revoir…



Chapitre 29
Lee-Anna
Le jour du mariage. 
Le reflet dans le miroir dévoile une femme qui n'aurait jamais cru goûter au bonheur. Vêtue d'une somptueuse robe blanche, je suis choyée de tous côtés par de talentueuses couturières, prenant soin de chaque couture pour que le sur-mesure soit irréprochable.
Devant le miroir, je m'observe, presque envoûtée par cette création qui semble taillée spécialement pour moi. Le satin ivoire effleure ma peau, épousant mes courbes avec une délicatesse et une élégance inégalées. Les fines bretelles laissent entrevoir mes épaules, me procurant une légèreté telle que je me sens prête à m'envoler. Le décolleté en cœur met en valeur mon buste, à la fois subtil et empreint de grâce.
Je pivote légèrement, mes yeux se posant sur les détails en dentelle finement agencés sur les côtés. Ils révèlent juste ce qu'il faut de peau, ajoutant une touche de sensualité tout en restant mesurés. Ces embellissements me rappellent les raisons de mon choix : un équilibre parfait entre simplicité et raffinement.
Je recule d'un pas et observe la jupe qui s'évase délicieusement à partir de mon bas de hanches, s'étirant en une longue traîne qui se déploie avec élégance derrière moi. À chaque geste, elle ondule avec grâce, et je ressens presque une aura royale, comme si cette traîne me soutenait, m'accompagnant vers ce moment tant désiré.
En me contemplant, un doux sourire s'épanouit sur mon visage. C'est exactement la vision que j'avais en tête. Je me sens à la fois belle, forte et empreinte de douceur. Cette robe représente bien plus qu'un simple vêtement ; c'est un véritable symbole de tout ce que je suis et de toutes les expériences qui m'attendent aujourd'hui.
Mon esprit se plonge dans ce qui me cause le plus de stress. Seule parmi des inconnues, je ressens une tension palpable... En réalité, je suis en totale sueur, presque accablée, car je vais me marier. À mes côtés, Émile et Milo se reflètent dans le miroir, leurs silhouettes fantomatiques me tirant une larme. Une des professionnelles s'empresse de s'approcher de mon visage avec un mouchoir en tissu pour sécher cette fugitive émotion.
— Je sais que c'est toujours très émouvant, Lady Bessiots, mais pensez à votre maquillage, vous devez être éblouissante. 
Son sourire est chaleureux, mais elle n’a aucune idée que cette larme n'est pas due à l'excitation… J'aurais aimé qu'ils soient là. 
— Lady Bessiots, nous avons terminé, nous allons nous retirer. Toute l’équipe de DIOR vous souhaite un excellent mariage. 
— Merci pour votre travail. 
Je me retrouve seule face à moi-même lorsque j'entends frapper à ma porte. Le timing est parfait, sinon je suis sûre que ce fameux maquillage n'aurait pas tenu.
— Mademoiselle Bearthes, c’est votre escorte, Nick. Puis-je entrer ? 
— Oui, bien sûr, Nick, je suis prête et… seule.
Je ne peux m'empêcher de caresser le pendentif de mon collier tout en chuchotant mon dernier mot. Il faut bien l'admettre, je suis déchirée par leur absence. Je n'ai pas vraiment terminé mon deuil, ou si je le finirai un jour. Lorsque Nick passe enfin la porte, il la referme avec une telle délicatesse qu'on dirait qu'elle est aussi légère qu'une plume. Il s'approche de moi et me tend un tissu blanc immaculé.
— Ce jour doit être l'un des plus beaux de la vie d'une femme, mais lorsque l'on connaît le passé douloureux qui le sous-tend, il peut aussi devenir l'un des plus redoutés. Vous avez le droit de pleurer, Lee-Anna. Je suis là pour vous soutenir aujourd'hui. Certes, j'entends que vous auriez aimé que ce soit Milo, votre père, mais sachez une chose : d'en haut, il veille sur vous et vous a guidée vers un bonheur que vous ne pensiez même pas possible. Ils sont là avec nous.
Si je compte sur sa présence pour m'aider à oublier et fuir ma tristesse, je me noie dans celle-ci dès que sa phrase touche à sa fin. Les larmes chaudes coulent rapidement sur mon visage, mes jambes se dérobent et je tombe sur le torse de Nick, incapable de m'arrêter.
Je pleure, encore et encore. 
— Maman… Papa… Pourquoi… Vous me manquez énormément, vous devriez être ici avec moi ! Putain de don à la con !
J’ai envie de crier de rage, je suis à bout et j’ai besoin d’extérioriser. Dans les bras de cette personne, je me sens en sécurité et j’ai le droit de me morfondre. Plus je pleure, plus je sens mon cœur retrouver sa liberté. 
Lorsque je relève enfin la tête, après avoir versé toutes les larmes que je pouvais, après m’être enfin libérée de ce poids qui me rongeait de l’intérieur, je vois Nick et son sourire d’ange.
— Comment vous sentez-vous, Mademoiselle Lee-Anna ?
— Nick, je vous remercie. Je n'aurais pas pu y arriver sans vous aujourd'hui... Je... je suis désolée pour votre costume…
— Mademoiselle, savez-vous pourquoi je suis restée aux côtés de Monsieur Bessiots en tant que majordome ? La réponse est simple : bien qu'il soit sur le point de se marier aujourd'hui, j'ai toujours eu une longueur d'avance sur lui... et une fois de plus, je frappe juste.
Je ne comprends pas vraiment ce qu'il avance, mais le voir se diriger vers la porte d'entrée et l'ouvrir grand me laisse sans voix. Une femme, armée d'une immense valise noire, se précipite vers moi et me demande de m'asseoir sur la chaise dans le coin de la fenêtre. Pendant ce temps, Nick reçoit d'une autre femme un nouveau costume encore emballé et se dirige vers la pièce adjacente, tandis que je suis assaillie par un énorme morceau de coton qui élimine l'excès de maquillage.
— Mademoiselle, je vous promets de réaliser des miracles ! Fermez les yeux et faites-moi confiance.
Quand elle me demande finalement de les rouvrir, un miroir se trouve en face de moi et ce que je vois est impressionnant ! Le maquillage de tout à l’heure était déjà remarquable, mais là, l'effet naturel me fascine ! J'ai pourtant encore du fond de teint et toute la gamme de produits qui l'accompagnent.
— C'est magnifique ! Je vous en suis reconnaissante !
— Vous savez, j’interviens à presque tous les mariages ; il est rare que je sois absente ! Mais je peux vous affirmer une chose : vous êtes l’une des mariées les plus ravissantes que j’ai eu le plaisir de maquiller, et votre mari doit être fou de joie ! Tous mes vœux de bonheur, Madame.
Une femme étrange mais charmante, à la fin de notre échange, elle me salue d'un geste de la main et s'éloigne en s'inclinant, tandis que Nick rit de bon cœur.
— C'est amusant, n'est-ce pas ?
— Je dirai réjouissant Hahaha.
— Êtes-vous prête ? 
Devant les portes de la chapelle, au bras de Nick, je ressens une peur intense. Mes mains commencent à être moites et je sens le vent sur ma nuque, ce qui signifie que je commence à transpirer de peur, car avec ce dos nu qui se trouve devant moi, il est impossible que j'aie chaud. Mes bras s'accrochent fermement à ceux de Nick, qui pose sa main sur les miennes.
— Tout va bien se passer, Mademoiselle. 
— Merci, Nick. 
— Lady ? 
— Oui ? 
— Je vous prie de bien vouloir veiller sur Armand après mon départ, mon fils a besoin d'être soutenu en ce qui concerne sa famille.
Le mot "fils" résonne dans ma tête et provoque un léger pincement dans mon cœur. Nick considère Armand comme son propre fils. Pour lui, cela doit aussi être difficile de partir en laissant celui qu’il aime, symbole de son amour paternel, ainsi que la femme de sa vie... Nick doit terriblement souffrir, même s'il ne le montre pas. Cet homme est grand, mais il est horrible de savoir qu'il sera privé d'un avenir, alors que tout semble enfin s'arranger.
— Je vous le promets, Nick, soyez serein. 
— Je vous remercie, Madame Bessiots.
La musique débute, et la peur me fige sur place. Je me concentre sur les portes qui vont bientôt s'ouvrir, derrière lesquelles se trouve Armand, accompagné de toute sa famille. Je le regarde une dernière fois, comme pour me rassurer de sa présence. Il me sourit, et sa bienveillance me donne des ailes.
Les grandes portes s'ouvrent enfin.
Tous les regards se tournent vers nous. L'emprise de Nick se resserre et il me pousse légèrement pour me faire avancer, ce que je fais sans opposition. L'allée est large et ce trajet nuptial me laisse le temps d'observer chacun d'eux. À droite, se trouvent Olivia, Eden et Gustave… il était envisageable de ne pas l'inviter, mais papa ne devrait pas avoir à justifier cette décision… Après tout, il faisait partie de la famille. Le voilà donc aux côtés des autres, arborant toujours une expression de défi. De l'autre côté, au premier rang, se tiennent également Jack, Tom et Mylène.
Face à moi se tenait l'unique personne que je souhaitais voir : Armand, vêtu de son élégant costume couleur vanille. Cette teinte s'harmonise parfaitement avec ses yeux d'un gris perle. Ses cheveux, généralement rassemblés à la hâte en un chignon, sont aujourd'hui soigneusement lissés et coiffés en un chignon bas. Je n'ai d'yeux que pour lui dès que mon regard se pose sur lui, et je crois que cela est réciproque. À aucun moment, son regard ne se détourne du mien.
Déjà confrontée à lui, Nick me lâche le bras et rejoint sa bien-aimée, qu'il prend dans ses bras à son tour. Le prêtre nous rejoint, et je lui suis reconnaissante d'avoir quitté son église pour venir nous unir. Depuis mon enfance, j'ai toujours eu l'impression que ces hommes se ressemblaient physiquement, et même aujourd'hui, cela n'a pas changé…
— Bien, commençons. Êtes-vous prêts, mes enfants ?
— Oui. 
— Oui. 
— Nous sommes réunies en ce jour dans ce lieu sacré pour unir cette femme et cet homme sous l'œil de Dieu… 
Le prêtre prononce son discours, mais je n'ai visiblement qu'une seule envie : le regarder encore et encore. Les chatouilles provoquées par les papillons se propagent dans tout mon corps, des cuisses jusqu'à la nuque. Mon monde s'unit au sien, il n'est plus question de revenir à ma vie d'avant, une nouvelle page se tourne... Ma joie est telle que je peux me concentrer sur toutes ces sensations qui diffèrent dans chaque partie de mes membres.
— Nous allons maintenant échanger nos vœux. Si quelqu’un souhaite s’opposer à cette union, qu'il s'exprime maintenant ou se taise à jamais. Très bien. Monsieur Armands-Tom-Edward Bessiots, souhaitez-vous prendre ici présente, madame Bearthes Lee-Anna pour épouse ?
— Oui, je le voeux. 
— Mademoiselle Bearthes Lee-Anna, désirez-vous épouser Monsieur Armands-Tom-Edward Bessiots ?
— Oui, je le veux. 
À cet instant, rien d'autre n'a d'importance, nous sommes seuls, lui et moi, dans cette immense demeure aux vitraux resplendissants sous les rayons du soleil. Ses lèvres, divinement collées aux miennes, me lient à jamais au bonheur que j’avais refusé autrefois... Le bruit des applaudissements me ramène à la réalité. Mes yeux survolent l'assemblée restreinte, et ce moment se termine lorsque je vois Nick à côté d'Olivia... Non, je ne serai pas heureuse jusqu'à la fin de ma vie... Non, car Armand va devoir partir s'il ne subit pas cette greffe cardiaque. L'envie de lui poser la question, s'il a pu prendre rendez-vous, reste coincée sur ma langue. Je ne dois pas penser au malheur le jour qui devrait être le plus beau de mon existence, et pourtant…
Tout le monde vient et part pour nous adresser leurs vœux de bonheur. Chacun s’interroge sur la suite des activités, mais nous n’avons rien prévu, c’était l’accord. Armand me fixe avec son air malicieux ; ce petit cachotier me réserve bel et bien quelque chose.
— Serais-tu prête à me suivre sans connaître le chemin que cela va prendre ?
— Je te suis les yeux fermés.
— Allons-y, tout est prêt. 
Les invitées s'écartent et nous laissent passer. Tout le monde nous sourit et nous fait différents signes de la main pour nous saluer. Main dans la main, Armand ne fait aucun geste en direction des autres. Je pense qu'ils sont déjà tous au courant que nous les abandonnons après la cérémonie.
— Sont-ils tous déjà informés de notre destination, sauf moi ?
— En gros, disons simplement que je leur ai dit que nous nous éloignerons à la fin de la cérémonie. 
Lorsque nous sommes arrivés devant les portes de la chapelle, deux employés de la famille Bessiots se sont joints à nous, les bras chargés de vestes épaisses et de nos affaires de moto.
— Attends, tu veux y aller en moto dans ce froid glacial  ?
— Et pourquoi pas ? Ça ne te tente pas un cliché de roman ? 
— Si, mais... 
— Mais ?
— Je ne dis pas non, mais j'ai peur d'arriver avec un corps gelé après une virée en moto. 
— Ce serait difficile de passer sa nuit de noces en étant un bloc de glace.
Je vote donc pour la grosse veste en cuir rembourré de moumoute et l’enfile bien vite. Assise sur la moto, la traîne coincée sous moi en guise de cache-jambe pour éviter qu'elle ne m'entrave, Armand s'installe devant et démarre l'engin. Il avance, affrontant le vent qui commence à se lever. Je le sens même à travers ma veste épaisse, l'hiver est là. Le soleil n'est pas encore couché, mais le ciel se pare de teintes orangées. Mon casque posé sur son épaule, j'admire le paysage et me demande où il peut bien m'emmener…
Les décors défilent, se transforment et s’assombrissent, tandis que mes jambes commencent à s’engourdir. Cela doit faire plus d’une heure que nous roulons. Heureusement, mes jambes, enveloppées dans le tissu de ma robe, sont protégées. En revanche, le casque commence à peser sur ma nuque ; il est assez lourd et, assise à l'arrière, je ne suis pas complètement libre de mes mouvements. Je jette un coup d'œil dans le rétroviseur et admire Armand, parfaitement concentré sur les virages que nous prenons fréquemment. L'horizon, quant à lui, commence à nous dévoiler la mer ; nous sommes bientôt arrivés au bout des terres britanniques.
Nous arrivons enfin à l’entrée d’une ville, où un panneau de bienvenue annonce Eastbourne. Le coucher de soleil menace de tomber ; quand Armand s'engage dans une allée somptueuse, offrant une vue grandiose sur une demeure nommée The Grand Hôtel Eastbourne.
Il se gare devant les grandes portes de ce château d’un blanc éclatant, et plusieurs portiers viennent m'aider à descendre.
— Monsieur, Madame Bessiots on vous attendez.
Les pingouins, tous vêtus de noir, nous accueillent avec leur plus belle révérence. Le chef des manchots tend sa main, à quoi Armand répond en lui remettant ses clés.
— Je vous remercie, Monsieur. Votre box VIP est prête et nous allons l'entreposer avec soin. Toutes vos affaires sont également arrivées et ont été déposées dans la suite. Je vous invite à me suivre.
Le chef d’orchestre confie les clés à l’un de ses assistants, qui a une drôle de façon de montrer son respect : le voilà qui s’incline devant lui. Les colonnes devant nous sont superbes ; l'arpenteur évoque un peu l'architecture grecque. Avant de pouvoir accéder au hall, nous devons franchir une porte tournante qui ajoute au charme après un tel extérieur !
Dans le hall d’entrée, je suis agréablement surprise de découvrir que toute la décoration a un charme ancien, bien que délicatement restaurée. La façade est entièrement en bois, et la réceptionniste tend une clé à son collègue. Le carrelage, qui évoque un échiquier avec ses damiers noirs et blancs, n'est pas vraiment ma préférence. Je jette un coup d'œil à Armand, qui semble bien connaître les lieux. Lorsque nous pénétrons enfin dans le hall principal, toutes mes appréhensions s'évanouissent devant l'époustouflante ancienneté des colonnes et des plafonds surélevés. Un lustre en cristal scintille au-dessus de nous, rehaussé de dorures brillantes et d'effets marbrés. Je me sens instantanément transportée dans l'un de ces magnifiques théâtres que l'on voit dans les vieux films mettant en scène la royauté. Un balcon surplombe le hall, tandis que, sur le côté, les escaliers recouverts de velours bordeaux aux motifs de feuilles et de losanges attirent le regard. À côté des ascenseurs, de la même teinte, nous les empruntons. La douce mélodie qui résonne me fait presque sourire, me rappelant que je suis au cœur d'un scénario typique des films américains. Le maître des lieux, élégant en noir et or, passe une carte devant le bouton du boîtier de commande de l'ascenseur, avant de la remettre à Armand.
— Nous disposons de plusieurs salles, telles que le restaurant Mirabelle, la salle de cinéma et le Garden Restaurant. Toutes ces options vous seront présentées dans un catalogue disponible dans votre suite. Au dernier étage, avec vue sur la mer, vous pourrez profiter d'une terrasse privative et d'une piscine. Le personnel à votre disposition est exclusif, donc n'hésitez pas à sonner pour tout besoin.
Lorsque la petite sonnette nous informe que l'ascension, qui a duré un certain temps, est terminée, les portes s'ouvrent sur ce que je n'aurais jamais imaginé voir de ma vie.
— Je n'en crois pas mes yeux…



Chapitre 30
Lee-Anna
Si le cadre de cet hôtel indique clairement combien de personnes peuvent se permettre une nuit ici, je me sens alors comme une véritable princesse en contemplant une suite si luxueuse. L'homme, ayant terminé de remplir son rôle d'accueil, referme simultanément les deux portes tout en nous souhaitant un agréable séjour. Armand rit de me voir si désorientée.
— Tes affaires sont dans notre chambre. Enfile des vêtements chauds et confortables, car je vais t'emmener dans un de mes endroits préférés.
Je me rends dans la pièce qu'il me désigne du doigt et je suis une nouvelle fois émerveillée par un véritable lit royal.
Deux grosses valises sont posées sur le divan au pied du lit. J'ouvre l'une d'elles et je tombe exactement sur ce que je cherchais : ce sont les miennes. Je prends, comme d'habitude, un jean, un tee-shirt, un sweat oversized noir à capuche et mes baskets blanches. Dans la salle de bain collée à notre chambre, sans porte fermée, je me change et retire ma robe de mariée. Un pincement au cœur me rappelle tous les moments avant et pendant le mariage. Je suis comblée et je n'aurais jamais pu espérer mieux. Lorsque je suspends ma robe sur le cintre libre dans l'armoire de la chambre, je m'attèle à me mettre à l’aise.
Le reflet dans le miroir me plaît pour une fois, et si je laissais tout ce qui fait ma beauté actuelle de côté pour terminer cette journée. Le maquillage scintillant toujours sur mon visage, j’enfile ma paire de sneakers et mon gros sweat en molleton. Je rejoins Armand, assis sur le canapé au téléphone.
— C'était mon père qui m'a dit de prendre le temps qu'il me fallait, car il a déjà réglé les frais de la chambre pour une semaine…
— Tu ne voulais pas rentrer pour profiter avant que…
— Si… 
— On reviendra, ne t’inquiète pas. Pour l’instant, profitons-en tout de même, sinon Nick pourrait t’en vouloir si tu gâches ma lune de miel.
— Alors, c'est parti, ma jeune épouse. 
Il m'embrasse sur le front et me tire avec une telle force que je semble presque m'envoler. Lorsque je reviens sur mes pieds, je me cogne légèrement contre ses biceps.
Je dois avouer que me retrouver face à des portes d’ascenseur au milieu de ma chambre d’hôtel est quelque peu déstabilisant. Je ne dirais pas que je suis mal à l’aise, mais même dans mes rêves les plus fous, je ne l'aurais jamais imaginé.
Cette musique insupportable me rend presque folle ! Quelle idée de diffuser une berceuse dans un endroit comme celui-ci, cela pourrait vraiment déstabiliser une personne claustrophobe.
— Où allons-nous ?
— Je vais te faire découvrir un endroit qui m’a servi d’échappatoire pendant longtemps, surtout lorsque j’ai appris pour l’Amylose. J’y venais souvent pour me recueillir et assimiler la nouvelle. Nick faisait des allers-retours pour m’y emmener, sachant toujours ce qui était bon pour moi, surtout quand la Tower Bridge n’était pas assez éloignée de mes parents. Si le temps est clément, nous pourrions peut-être y dîner.
— Alors, c'est en extérieur. 
— Je ne t’en dirai pas plus, ma colombe. 
Nous aurions pu prendre un taxi, mais Armand reste fidèle à sa moto. Il n'hésite pas à trahir ses deux autres bébés en cela. Bien couvert, nous bravons la nuit qui commence à s’installer. Mon ventre oscille entre le plaisir des papillons et le besoin de manger qui se fait sentir. Il ne nous faut pas longtemps avant que je sente la moto ralentir puis s'arrêter sur un parking désert. Face à la Manche, les derniers rayons de soleil me révèlent une vue d'une beauté totale. L’eau scintille de milliards de diamants. En retirant mon casque, je suis étourdie par la fragrance que le vent fait virevolter autour de moi. Je respire profondément l’odeur de la mer. 
Nos casques et gants rangés, nous nous approchons du large. 
La plage que cet endroit nous offre est un amas de galets, parfois agrémenté de quelques morceaux de roches ici et là. Main dans la main, je me laisse entraîner. 
Armand et moi déambulons le long de la côte sans échanger un mot. Je suis certaine que notre venue n’est pas sans arrière-pensée. Il avait besoin de revenir ; après tout, il a partagé cet endroit avec lui... mais pourquoi ne pas revenir en sa compagnie ?
— Armand… 
Sous sa capuche de pull, je distingue clairement qu’il n’a pas pu se retenir... Il a besoin de tout extérioriser. Complètement en larmes, je préfère me retirer et marcher encore et encore, jusqu’à ce qu’enfin, il puisse naturellement sortir la tête de l'eau.
— Merci pour ton silence, j'en avais besoin. Je voulais que tu sois là, mais il était important pour moi de dire adieu à cet endroit. Une fois que Nick ne sera plus avec nous, je ne remettrai plus jamais les pieds aux Falaise de Seven Sisters.
Alors que la nuit s'installe majestueusement, nous choisissons de faire demi-tour et de revenir sur nos pas. Le murmure de l’eau comble le silence laissé par nos voix consciencieuses. J'éprouve un enchantement à écouter le doux bruit des galets qui s’entrechoquent sous nos chaussures ; ce moment précieux deviendra sans aucun doute l'un de mes souvenirs les plus indélébiles. Pourtant, en l’espace de quelques secondes, mon estomac me rappelle que les instants de bonheur ne durent jamais bien longtemps.
— Mon preux chevalier nostalgique a-t-il prévu un en-cas pour sa damoiselle affamée ?
— Pizza ? 
— Peux-tu te faire livrer sur la plage ?
— Je pense qu'il y a peu de choses que l'on peut refuser à notre famille. Est-ce vraiment si mal d'en tirer profit ?
— Ce n'est pas le cas quand il s'agit d'une ou deux pizzas.
Armand prend son téléphone et passe un appel ; j'entends distinctement la voix du pingouin en arrière-plan. Il n'exprime aucune réticence concernant la commande des pizzas. 
— Très bien, donc une pizza chèvre-miel et une pizza margarita ananas… c’est ça… oui, au parking des Falaises des Seven Sisters, merci George.
Assise toutes deux sur le sol étonnamment tiède, je me repose contre son torse, entre ses jambes, et il me garde au chaud. Les yeux rivés sur le ciel, j’admire son immensité dégagée de tout nuage, un événement rare dans notre pays. Les étoiles scintillent par milliers et brillent de mille feux. Dans ce même silence aussi pesant que tout à l’heure, nos cœurs s'emballent, mais cette fois, il ne reste pas sans m’en parler.
— Ce qui m’effraie le plus dans cette histoire, c’est de ne pas être capable de lui dire adieu. Que dois-je faire, Lee ? Dois-je simplement rentrer chez moi le soir du jour J et me réveiller le lendemain en attendant ce coup de fil qui annoncera son départ, ou devrais-je être présente pour que la dernière chose qu’il voie soit mon sourire, lui affirmant que je l’aime de tout mon être ? Lee, que choisir ? Que faire ? Comment as-tu pu gérer une telle situation ? Je t’en prie, aide-moi.
Son souffle s'échappe dans le col de son pull, tandis que ses larmes réchauffent mes clavicules.
— Je n’ai rien su gérer... J'ai cru mourir... J'ai voulu mourir... J'ai tenté de mourir... mais ma promesse m'en a empêchée... J'ai sombré pendant de nombreux jours, voire des années, dans une obscurité démentielle de tristesse, de colère, de haine et de solitude... Tout ce que tu n'auras pas à subir, car je suis là, Armand... Je suis là…
Perdue dans mes souvenirs douloureux, je suis réveillée par la voix d'Armand m'informant que notre repas est arrivé. Il se lève, ce qui crée une vague d'air frais dans mon dos. Dans ses mains, un énorme sac et de grosses parts de pizza. George me salue d'une courbette avant de repartir aussitôt.
— Il nous a apporté plusieurs couchettes et coussins pour que nous puissions profiter du sol sans risquer de nous blesser.
Il pose les boîtes sur mes jambes, maintenant en tailleur, et fouille dans les gros sacs contenant les couchettes et le couffin. Au fond du sac, il sort un réchaud portatif et un gros sachet de charbon, ainsi que quelques boîtes d'allumettes.
— Notre petit pingouin préféré est vraiment prévoyant !
— Pingouin ? 
— À cause de son costume noir et blanc et de la queue de pie de sa veste.
— Bien vu !
Nous rions enfin de bon cœur avant de nous réinstaller dans les mêmes positions, mais de manière plus confortable. Armand ayant allumé le réchaud et une couverture sur nos jambes, nous ouvrons la première boîte et découvrons qu’elle a été découpée au préalable. Parfait ! Je commence en saisissant une part que je lève en l'air et la laisse tomber dans ma bouche. Je croque un énorme morceau et réalise que je ne battrai jamais mon père à ce jeu quelque peu ridicule. Armand pousse un soupir et m'imite de manière grossière, se moquant de moi en révélant qu'il a réussi à tout engloutir. Sacré orgueil !
La soirée s'étend jusqu'à très tard dans la nuit. Nous discutons et rions, puis nous nous taisons pour écouter le doux murmure des vagues. Finalement, nous nous endormons l'un contre l'autre… Il m'est impossible de lutter contre mes paupières lourdes. La pression redescendue et l'estomac plein, je m'endors cette nuit-là, la plus heureuse qui soit…
***
— Armand, j'ai mal... Armand, je t'en prie, réveille-toi... Armand, il veut prendre possession... Armand ! Réveille-toi, je dois rentrer à l'hôtel d'urgence, je t'en prie !! Armand ! Non, pas maintenant... Non !



Chapitre 31
Armand
Au beau milieu de la nuit. 
La voir se débattre si violemment, sans maîtrise, sans m'entendre et en hurlant mon nom de terreur, m'inspire un profond sentiment d'impuissance. Elle s'agite dans mes bras, utilisant toutes ses forces, pleurant sans relâche, manifestant une crise que je ne lui avais jamais connue auparavant. Malgré mes appels, elle ne réagit pas… au contraire, j'ai l'impression que rien n'a d'effet…
— Lee-Anna ! Je suis là ! Calme-toi ! Lee, c'est moi ! Regarde-moi ! Lee !
Ce cauchemar lui est fatal ; si je ne fais rien, elle va se blesser, même si je la maintiens fermement. L’un de nous doit agir. Mon cœur gronde et ma tête n’arrive plus à réfléchir calmement, alors, sans vraiment peser le pour et le contre, je la bloque contre le sol en immobilisant ses bras avec mes mains et ses jambes en m’asseyant dessus. Mes lèvres se pressent contre les siennes pour l'inciter à me laisser entrer, mêlant ma langue à la sienne. Cependant, mes premières tentatives sont douloureuses car elle me mord à sang la lèvre supérieure, mais finit par céder. Maintenant en contact avec la mienne, je la caresse vigoureusement, puis plus lentement, pour terminer par des mouvements plus sensuels et doux. Sous ce baiser, son corps se détend, ses doigts s’entrelacent aux miens et sa voix chuchote des mots.
— Armand… merci… Armand… 
— Chut… 
Nous mettons fin à ce mauvais épisode où nous nous affrontons, car ce contact physique est un besoin évident face aux malheurs qui nous frappent et nous rongent de l'intérieur.
Le froid hivernal ne nous réveille pas, mais l'eau qui a monté et a inondé nos pieds au petit matin, elle, oui. Je commence à reprendre mes esprits en retirant mes jambes de la mer. Je secoue Lee pour qu’elle se lève à son tour et m'aide à tout retrouver. Cependant, en me retournant pour la traîner du lit, je remarque qu'elle n'est pas normale. Son front brûlant me met immédiatement en alerte. Je balance tout au sol et la prends dans mes bras, collée contre mon torse, et je sens tout son corps en ébullition. Dans de telles conditions, il va être difficile de la faire tenir sur la moto. Sans vraiment avoir le temps de réfléchir, je décide de la poser au sol, assise entre mes jambes. Purée, où est ce fichu portable ? Je fouille dans la poche de ma veste et dans celles de mon jean, sans grand résultat.
— Merde !
Je prends appui sur mes cuisses, tout en la soulevant pour ne pas la laisser plus longtemps sur le sol frais. Un peu plus loin, au parking, je prie pour trouver un agent de sécurité en service. Mon corps est sous l'emprise de l'adrénaline, qui tire davantage sur tout mon être. Presque au porte du bâtiment, je hurle à pleins poumons, mais personne ne répond. L'angoisse m'envahit. Le poids de ma bien-aimée n'a même plus d'importance, la fatigue est balayée. La peur et la colère sont les seules maîtresses à bord. Aucune lumière n'est allumée pour attester de la présence de quiconque dans cet endroit. Perdu, je ne sais plus quoi faire, seul, sans portable, un dimanche matin sous une météo menaçante. Le doute de voir quelqu'un ici me panique de seconde en seconde. Le tic-tac de ma montre me menace avec ses six heures trente à peine du matin…
Lee-Anna tremble et sa température augmente, mon cœur s'accélère et ma respiration se bloque. Tout ce que je déteste est en train d'arriver à grand pas ; mes jambes sont prises d'une sensation de fourmillement que je redoute, mes oreilles sont bouchées, ma gorge est serrée, et mes yeux, humides de larmes, sont prêts à déborder.  
Aucune voiture à l'horizon... Je suis épuisé et affamé, je dois retrouver mon portable ! Je reprends Lee-Anna dans mes bras et décide de revenir sur nos pas... Le chemin inverse semble encore plus long.
Les vagues se rapprochent de plus en plus, je sens les gouttes me fouetter le visage, le ciel devient noir et ma vision s'assombrit… Je ne vois presque plus rien… Des ombres dans le champ de mes pupilles, je me mets à les chasser en secouant la tête plusieurs fois et avec force. Nos affaires, au loin, sont à moitié emportées par l’eau. J'entends enfin la voix d'un homme crier, mais j'ai du mal à saisir ce qu'il me dit. En haut de la falaise, je lève la tête pour lui faire signe et crier notre détresse, quand le noir et le silence prennent une place totale.
***
— Mon chéri, est-ce que tu m’entends ? Ouvre les yeux, mon chéri… s'il te plaît.
La reprise de conscience est plus terrible que je ne l'avais imaginé. J'hallucine, j'entends la voix de ma mère... J'ai chaud... Je réalise que nous ne sommes plus dehors. Le retour au monde réel est difficile ; lorsque j'ouvre les yeux, la lumière jaune de cet endroit me brûle les rétines, et ma nuque est lourde, molle, presque sans muscles suffisamment développés pour me soutenir. Je me rétablis instantanément sur cette chose moelleuse et chaude. Je serre cet élément inné et fragile dans ma main, établissant un lien avec sa voix. Je me tourne vers elle avant de chercher à comprendre où je suis ; je dois savoir où elle se trouve, c'est vital.
— Où est Lee, où est-elle ?!  
Le visage de Mylène est presque net ; j’entends cette fois-ci, de l’autre côté, celui de mon père.
— Nous nous occupons d'elle, je te promets que sa vie n'est plus en péril…
— Où est-elle, bon sang, réponds-moi ! … S'il vous plaît, où est-elle ? …
Mon père se joint à ma mère et dépose sa main sur son épaule, l'attente est insupportable ! Pourquoi aucun des deux ne me répond ? Je suis incapable de sauter de mon lit, me voilà bloqué de tous les côtés.
— Il faut qu'il y ait quelqu'un qui me réponde rapidement, sinon je suis à deux doigts…
— Armand, je te prie de te calmer. Elle va bien, sa vie n’est plus en danger. Écoute-nous avant d'agir impulsivement, d'accord ?
— Plus en danger, comment ça ? Où est-elle ? 
Mon père place ses deux mains sur chacune de mes épaules et me pousse doucement contre mon matelas.
— On te dit qu'elle va bien, d'accord. Ils viennent de l'emmener pour des contrôles, et nous l'avons mise en priorité sur la liste des patients. Ils ne vont pas tarder à la ramener, mais il faut que tu saches que tu es le premier à t'être réveillé…
— Comment ça ? 
Mère ne dit rien et laisse père poursuivre ses explications, qui ne me rassurent guère. 
— Lee-Anna est toujours dans le coma. Ce matin là, le garde de côte vous a trouvé évanoui et a rapidement appelé les secours. Les médecins nous ont avoué que si vous aviez tardé quelques minutes de plus sur cette plage, l'escapade de Lee-Anna aux falaises des Seven Sisters aurait pu lui être fatale. En mauvaise santé, elle a souffert d'hypothermie. Elle est maintenant sous traitement et est maintenue en observation intensive.
Que devrais-je répondre à un tel aveu ?
— Tout cela est de ma faute ... Je voulais ... je n'aurais pas dû ... PUTAIN DE BORDEL !
J’ai presque tué ma femme !
— Mon cher, ce n'est pas de ta faute… ce sont des accidents que nous ne pouvons pas maîtriser…
— Si ! J'aurais dû faire plus attention, le médecin lui avait conseillé de se reposer et je n’ai fait qu’à ma tête… J'aurais dû reporter le mariage…
On frappe à la porte d’entrée, je me redresse en position assise comme si ma vie en dépendait. Quand je vois le lit de ma colombe passer l’entrée, mon cœur se serre. Je la vois, endormie, sereine dans ses draps blancs. Il la replace à mes côtés dans ce grand lit d’hôpital à deux places. Les infirmiers la posent délicatement sur le matelas et repartent avec le brancard. Je n’ai pas le temps de contempler davantage ni d’enlever la mèche de cheveux sur son nez. C’est alors que le médecin débarque avec un sourire et son carnet de notes, mais je n'ai guère envie de lui adresser un bonjour. 
— Bonjour Armand, je suis le médecin Peter Dide. Votre réveil a sans doute été quelque peu troublé. Je pense que vos parents ont dû vous informer de votre présence ici. Je vous accable, n'est-ce pas ? Alors, je vais vous parler de votre femme. Je suis sûr d'avoir toute votre attention, ou je me trompe ?
— Je vous écoute. 
— Madame Bessiots a subi une chute importante de température, ce qui l’a mise en hypothermie. Sa santé déjà fragile à ce moment-là n’a pas pu l’aider à se réchauffer. De plus, elle était à deux doigts de ne plus pouvoir revenir en arrière… Cependant, grâce aux gardes-côtes, nous avons pu lui administrer les soins nécessaires. Malheureusement, Madame Bessiots aura besoin de temps pour se remettre physiquement de tous ces chocs. Ses jours ne sont plus en danger, mais elle reste toujours dans le coma. Nous prenons soin d’elle jusqu’à ce qu’elle se réveille. Quant à vous, vous êtes victime d’une forte grippe et, au vu de votre état de santé, la fièvre et l’effort de la journée vous ont fait vous évanouir. Nous allons vous faire passer quelques tests pour déterminer si vous êtes en état de quitter notre institut. Madame, Messieurs, je dois vous laisser, une infirmière viendra prodiguer les soins de Madame dans quelques minutes. Si vous avez besoin, n’hésitez pas, le personnel médical est à votre service.
Dos tourné, je le vois s'éloigner dans sa blouse blanche, ce qui me rappelle que j'ai dormi pendant plusieurs heures... voire plusieurs jours.
— Combien de temps ai-je passé à dormir ? 
Mylène ignore toutes mes pensées quand elle m'annonce d'une voix douce.
— Pendant deux jours, tu as pu te reposer un peu, mais pas assez. Tu devrais rester ici jusqu'à ce que tu sois en état de sortir, car Lee-Anna aura besoin de toi.
Deux jours… Je consulte la date affichée sur mon téléphone : 25.11.2024. Une vague d’effroi parcourt tout mon dos. Je me retourne et la regarde… elle est si paisible. Je lui caresse les cheveux et ne cesse de m’inquiéter à son sujet ; pourquoi n’est-elle toujours pas réveillée ? Mes parents quittent ma chambre pour nous laisser quelques minutes ensemble, prétextant aller prendre un café dans le hall en bas. C’est une attention plutôt maladroite, mais que j’apprécie.
***
Le 30 Novembre 2024. 
Une fois que j'ai terminé de me rincer la bouche, j'entends frapper à ma porte. Mon père entre après que je lui ai répondu, il dépose quelques fleurs dans le vase, remplaçant celles qu'il jette à la poubelle. Elles ne sont même pas encore totalement fanées qu'elles sont déjà considérées comme bonnes à remplacer…
— Comment te sens-tu aujourd’hui ? 
— Je peux enfin marcher sans risquer de me retrouver à genoux à cause de mes faiblesses musculaires. Donc, si je pars de là, c'est bien.
— … Que disent les médecins pour… 
— Son état de santé s'améliore de jour en jour, ils pensent qu'elle devrait se réveiller dans quelques jours.
— C’est une bonne nouvelle… et pour tes… 
— Aucune nouvelle, ils ont mené plusieurs expériences scientifiques, mais ne m'ont pas donné de résultats pour le moment. D'après eux, rien de grave pour l'instant, mais ils souhaitent effectuer de nouvelles analyses en raison de mon amylose.
— Je vois… ils prennent soin de vous, c’est tout ce que je leur demande. 
Les heures s'écoulent, le temps est compté bien qu'il ne veuille pas que je rentre, Nick m'appelle chaque jour, plusieurs fois. Nous sommes en visio et le silence demeure notre meilleur allié, mais le fait de le voir me fait vraiment du bien. Olivia ne cesse de rire en me racontant les nombreuses maladresses de Nick pendant leurs vacances, qui sont les plus belles de chacune d'entre elles. Le dilemme qui s'installe dans mon esprit m'opprime et je ne pense qu'à lui. Elle est stable, le temps est compté, dois-je aller auprès de Nick ou rester auprès de celle qui m'est la plus chère ? Ne pouvant plus cacher mon désespoir, je serre mon poing et le frappe contre la vitre de l'hôpital.



Chapitre 32
Armand
Le 31 Novembre. 
Cette main qui se pose sur mon épaule, dure et immense, dégage une aura paternelle. Cela fait des années que je la recherche, mais lorsqu'elle me comprime l'épaule, je ne peux m'empêcher de la saisir et de céder sous son étreinte. Pourquoi est-ce que je pleure ? La réponse est simple : je suis rongé par ma propre rage. Je suis incapable de faire un choix.
— Père, que feriez-vous à ma place ? Un être cher que j'aime plus que tout va bientôt mourir et Lee-Anna ne se réveille pas... comment faire un choix... Et si je ne suis pas là, partira-t-il ? Et si il lui arrivait quelque chose de malheureux et qu'elle ne se réveillait jamais ?
— Comment pourrait-elle ne jamais se réveiller alors que toutes les personnes qui lui tiennent à cœur sont présentes ? Nous sommes tous là pour veiller sur elle… Les médecins font tout leur possible pour l’aider à aller mieux… Ne t’en fais pas, je suis là… Va là où tu as besoin d’aller, je te promets que tout se passera bien.
Il me tape trois fois sur l'épaule ; il a de la force pour un chercheur minutieux, puis il repart arranger les roses dans le vase que ma mère a acheté.
Je m'approche de notre lit, prends la main de ma douce colombe et lui dépose un baiser avant de me pencher près de son oreille.
— Ne t’inquiète pas, je reviens vite… Je n’oublierai pas de lui dire adieu pour toi. Lee-Anna, s’il te plaît, réveille-toi, j’aurai besoin de toi… Je t’en prie.
Aucune réaction de sa part, mais ses lèvres entrouvertes ne m'empêchent pas de l'embrasser tendrement avant de récupérer mes affaires.
Je saisis un sac à dos, un t-shirt et mes papiers. Prêt, je fais signe à mon père que je dois y aller, ce à quoi il répond par un large sourire. Je peux lui faire confiance. Je prends mon portable de l'arrière de mon jean et cherche le nom de Nick, heureuse à l'idée de partir à sa rencontre.
— Salut, c’est moi. 
Lorsque le blanc s'installe, je comprends que Nick se trouve dans une situation difficile derrière cet appel. 
— Ne dis rien, sache juste que je vais pouvoir venir… Nick, je viens te dire adieu… Attends-moi… Nick, tu as été comme un père pour moi… Je veux pouvoir te voir une dernière fois…
— Armand ! C’est Lee-Anna ! Appelle un médecin vite ! ARMAND !
Quand la voix de mon père résonne comme un flipper dans ma tête, je reste sans réaction. En me retournant, je l'aperçois qui s'agite dans tous les sens. Ses membres volent de droite à gauche, tandis que Tom est placé au-dessous et tente de la retenir. Je lâche mon portable dans la précipitation, cours pour ouvrir la porte et hurle dans le couloir. Une fois entendue, des professionnels se précipitent à ma rencontre, et je me précipite à ses côtés. À son chevet, son buste se projette avec une telle force, ses yeux se convulsent et du sang s'écoule de ses lèvres blessées. Son corps est secoué par des convulsions incontrôlables, ses muscles se contractant et se relâchant de manière erratique. Ses bras et ses jambes bougent violemment, frappant parfois contre les barrières du lit. Ses yeux, grands ouverts, semblent ne rien voir, roulant vers l'arrière ou fixant un point invisible au plafond. Son visage est tendu, sa mâchoire serrée, et des gouttes de sueur perlent sur son front. Sa respiration est irrégulière, entrecoupée de halètements, comme si chaque souffle était une bataille. Les appareils qui l'entourent émettent des bips rapides, réagissant à l'agitation de son corps. Le personnel médical se précipite à son chevet, s'efforçant de la stabiliser, tandis que la tension dans la pièce est palpable.
Lui parler ne servira à rien. Face à ce spectacle, je suis terrifié, je panique et je ne sais pas comment réagir. Je retire mon tee-shirt, prêt à le mettre dans sa bouche pour éviter un accident, mais une main de femme saisit mon avant-bras et m'empêche d'aller jusqu'au bout.
— Ne faites surtout pas ça ! Écartez-vous et laissez-nous faire à présent.
Mes jambes obéissent sans que je leur donne d’ordre. Je… je n'arrive pas à y croire. Mon cœur bat à tout rompre, j'ai l'impression qu'il va exploser. Je suis là, figé à l'entrée de la chambre. Mes mains tremblent constamment, hors de tout contrôle. Je n'ai jamais ressenti une telle panique. Mon visage est en feu, mais en même temps, j'ai froid, je transpire, c'est insupportable. Je suis paralysé, incapable de bouger ou de penser clairement. Mes jambes flageolent, prêtes à me lâcher à tout instant. Mon regard se fixe sur elle, sur son corps qui se convulse, et j'ai envie de fuir, de m'échapper de cet enfer, mais je ne peux pas. Je suis totalement dépassé… je ne sais pas quoi faire.
***
Le dernier médecin examine les courbes de chaque appareil avant de nous saluer et de quitter la chambre. Des convulsions. Voilà ce que Lee-Anna a subi. Le médecin est inquiet car rien n'explique cet état... Moi, je sais très bien de quoi il s'agit... Assis sur ma chaise, je regarde mon père qui écoute le compte rendu du médecin. L'horloge au-dessus de notre lit affiche 3h32…
Il est trop tard. 
Je ne parviens même pas à prendre mon portable… Olivia a dû essayer de m'appeler pour m'informer de son départ, mais je n'y arrive pas… Je n'y parviens pas…  
Les yeux perdus dans le vide, je ne peux plus me retenir… J'ai besoin de tout abandonner…  
Je pleure.
Je suis complètement anéanti. Tout s'est passé si rapidement, et pourtant, chaque seconde semble s'étirer, comme si le temps jouait avec ma souffrance. J'ai vu ma femme se débattre, son corps secoué par des convulsions que je ne pouvais pas arrêter. Je voulais tant agir, mais j'étais impuissant, paralysé par la peur et l'incompréhension. Et maintenant… Maintenant, elle est là, allongée, inconsciente, dans ce lit d'hôpital, plongée dans un profond coma. Je ne sais même pas si elle m'entend, si elle réalise que je suis présent.
Comme si cela ne suffisait pas, j’ai perdu un être cher, et je n’étais même pas présent. Je n’ai pas pu lui dire au revoir ni le sauver. Cette double peine m’écrase et je me sens totalement dévasté. La lourdeur de la culpabilité est insupportable. J’aurais dû être là, j’aurais dû agir, mais je n’ai rien pu faire, ni pour ma femme, ni pour cette personne qui m'était si précieuse. 
Je ressens une solitude immense, comme si le monde entier s’effondrait autour de moi. Le silence de la chambre d’hôpital est assourdissant ; chaque bip des machines me rappelle que je suis encore ici, mais tout ce que j’ai perdu me poursuit. Comment suis-je censé continuer après cela ? Tout ce que j’aimais m’a été enlevé, et je ne perçois plus de lumière au bout de ce tunnel.
— Armand, m'entends-tu ? Reste avec nous, Armand ! Armand…
Message de Nick : 
Mon cher Armand,  
Si tu lis ce message, cela signifie que je ne suis plus là pour te transmettre tout ce que j'aurais souhaité partager avec toi en personne. Sache que ces mots proviennent du fond de mon cœur, et qu'ils t'accompagneront, je l'espère, à chaque étape de ta vie.
Depuis le jour où nos chemins se sont croisés, tu as été pour moi bien plus qu’un simple maître. Je t’ai toujours considéré comme le fils que je n’ai jamais eu. Observer la personne que tu es devenue, avec tant de courage, de bonté et de détermination, a été l’un des plus grands privilèges de ma vie. Je suis si fier de toi, de l’homme que tu deviens un peu plus chaque jour. La vie n’est pas toujours juste, et je suis désolé de ne pas pouvoir rester à tes côtés plus longtemps pour te guider et te soutenir. Mais souviens-toi, même si je ne suis plus là physiquement, je demeurerai toujours avec toi, dans ton cœur, dans tes souvenirs, et dans les valeurs que nous avons partagées. Tu as une chance incroyable d’avoir Lee-Anna à tes côtés. Prends soin d’elle, car elle est celle qui compte le plus pour toi. Je sais qu’elle veillera sur toi, tout comme tu le feras pour elle.
Vous possédez quelque chose de précieux ensemble, quelque chose qui mérite d’être protégé et chéri chaque jour. Continue de poursuivre tes rêves avec la même passion, et n’oublie jamais combien tu es aimé. Chaque décision que tu prendras, chaque défi que tu relèveras, je serai là, quelque part, pour t’encourager et te soutenir, fier de tout ce que tu accompliras. Prends soin de toi, mon garçon, et n’oublie jamais que tu as été une lumière dans ma vie. Merci de m'avoir permis de faire partie de la tienne. Avec tout mon amour et ma tendresse,
Nick
Reçu à 00H03.



Chapitre 33
Lee-Anna
Une semaine plus tard. 
Le silence… 
Je suis exténuée… 
J’ai mal.. 
Je suis à la mer… je me suis mariée… avec Armand… 
J’ai envie de vomir… 
Mon corps est engourdi et lourd, chaque mouvement demande un effort colossal. Je ressens une froideur persistante, comme si j'avais passé des heures à geler quelque part.
Les bruits qui m'entourent sont étranges et distants, tandis que les lumières sont excessivement vives. Je me rends compte que je suis entourée d'objets inconnus, tels que des tubes et des appareils inhabituels, ce qui augmente ma confusion.
Je ressens une intense soif et ma bouche est extrêmement sèche. J'éprouve des difficultés à comprendre la situation, à savoir combien de temps j'ai dormi et pourquoi je me sens si mal. Je me rappelle avoir dormi sur la plage, mais désormais tout semble différent, et je ne comprends pas ce qui a pu m'arriver pour me retrouver ici. Je suis à la fois inquiète et soulagée d'être consciente, mais la confusion persiste.
J'éprouve des difficultés à discerner les choses clairement, mais j'arrive tout de même à tourner mon visage vers ce qui semble être une fenêtre. Cet homme de dos se tient debout, enveloppé dans le silence qui nous entoure.
— Armand… 
Il se retourne et, lorsque je le vois, il est difficile de dire s'il sourit ou s'il pleure. Mais quand il prend conscience que je suis réveillée, il se précipite à mon chevet.
— Tu es enfin réveillé… ma colombe… pardonne-moi, je t’en prie. 
Dans son regard, je perçois une immense détresse. Que s'est-il passé pour qu'il soit aussi bouleversé ?
— Où sommes-nous ? Que faisons-nous ici ?
Il s'assoit sur le lit et ne détourne pas le regard de mes yeux…
— C'est de ma faute… tu es tombée en hypothermie le soir de notre escapade aux Seven Sisters, et moi, malade le matin, je me suis évanouie sous la fièvre de la grippe… un garde-côte nous a trouvées et a appelé les urgences…
— Il y a combien de temps ?
Incapable de me projeter dans le temps, je me cramponne aux draps et redoute la date qui frôlera ses lèvres. Sous l'emprise de la peur, je baisse la tête et prie de toutes mes forces pour que ce jour ne soit pas arrivé.
— Nous sommes déjà le 4 décembre…
Le 4 décembre, cela veut dire que… J'étouffe mon cri dans le creux de mes mains et laisse couler les larmes qui me brûlent les yeux. 
— Est ce que… est ce que tu as…
— Je suis resté à ton chevet ma colombe.
Pourquoi ne me suis-je pas réveillée plus tôt ? Pourquoi ai-je laissé le temps passer, alors qu'il avait tant besoin de moi ? Si seulement j'avais ouvert les yeux quelques jours plus tôt… Il aurait pu être là pour lui… Il n'aurait pas dû affronter cela seul. Je ressens une immense culpabilité… Il a perdu l'homme qu'il voyait comme un père, et moi, j'étais simplement… absente, enfermée dans ce coma. S'il avait pu être présent à ses côtés, s'il avait eu l'opportunité de lui dire au revoir, cela aurait peut-être été différent, peut-être qu'il aurait trouvé la paix. Et maintenant, je n'ai aucun moyen de changer les choses, aucun moyen de réparer.
Je ne sais pas comment faire face à cela. La peur de ce que cela pourrait engendrer dans notre vie, dans notre amour, me préoccupe. J'aurais dû être présente, j'aurais dû me réveiller pour qu'il puisse être avec son père adoptif. Maintenant, il doit porter ce poids, et c'est en partie de ma responsabilité. Mon cœur est alourdi par cette culpabilité, et je ne sais pas comment m'en libérer.
— Lee-Anna, ce n’est pas de ta faute… 
— Non ! C’est de la sienne ! Elle me gâche la vie ! Elle détruit tous ceux qui veulent m’aimer ! Je la déteste tant ! Pourquoi moi ! Pourquoi nous ! PUTAIN d'esprit de malheur !
Il me tient dans ses bras, alors que cela devrait être l'inverse... je suis incapable de me soustraire à sa chaleur…
— Si je suis tombée en hypothermie, ce n’est pas de ta faute… durant la nuit… l'esprit a voulu prendre possession de mon corps. Ma température corporelle a chuté intensément et, étant donné que je n'étais pas au mieux, cela s'est transformé en hypothermie… rien n’est de ta faute Armand.
Son emprise s'intensifie et je ressens toute cette douleur, le réveil n'a pas été des plus agréables…
***
— Comment te sens-tu ? 
Armand me tend un verre d’eau et s’assoit près de moi. Après plusieurs tentatives pour me lever, je réalise que je suis encore trop faible pour supporter mon propre poids.
— Je vais mieux, merci… et toi ? As-tu des nouvelles d’Olivia ?
— … Je ne vais pas te mentir, j'aimerais remonter le temps pour lui exprimer à quel point je l'aime… Olivia m'a appelé le matin de son décès, et il s'avère que l'esprit ne s'était pas trompé… Pour tenter d'échapper à la prédiction, ils sont restés enfermés dans la librairie toute la nuit… Mais voilà, une bande de cambrioleurs est entrée pour voler le blason en or de la famille royale… Nick a essayé de protéger Olivia d'un homme armé d'un couteau… et il l'a touchée au cœur. L’autopsie confirme le témoignage d'Olivia… La cérémonie a eu lieu le lendemain… 
— Est-il… enterré ? 
— Incinéré, Olivia est allée déposer ses cendres dans un endroit qu'ils avaient visité ensemble lors de leur voyage… elle rentrera dans quelques jours… elle souhaite lui dire au revoir seule là-bas…
— Je la comprends… je… 
Toc-Toc
Un homme en blouse blanche, avec un stéthoscope autour du cou, entre sans que nous ayons même eu le temps de répondre. Cet individu encore inconnu s'approche de moi comme si nous étions des connaissances de longue date. Je fais un léger mouvement de recul lorsque sa main se pose sur mon lit pour toucher les divers fils qui sortent de ma peau un peu partout.
— Heureux de vous rencontrer, Madame Bessiots. Ne vous inquiétez pas, je suis le médecin responsable de votre santé. Je constate que vous vous réveillez en bonne compagnie. Monsieur a-t-il pu vous expliquer ce qu'il en était de votre absence ?
— Oui, il a fait le tour, merci.
— Très bien, une infirmière viendra prendre votre tension sous peu et analyser votre fréquence cardiaque. Quelques relevés devront être référés. Si vous avez besoin de quelque chose…
Tout ce que j'attends de lui, c'est qu'il me laisse reprendre mes esprits seule ; il n'est pas prévu dans l'équation des retrouvailles.
— Messieur, j’ai en ma possession les analyses que nous avons pu réaliser concernant votre état de santé. Nous ne voyons aucune objection à votre sortie. Toutefois, après vos aveux sur vos tendances exagérées lors d’un événement intense, il apparaît que cela provient effectivement d’un dosage qui n’est plus adéquat pour votre situation. Je vous recommande vivement de prendre rendez-vous avec le professionnel qui vous suit, et cela très prochainement.
— Je vous en remercie. 
— Ce fut un plaisir pour moi, je dois vous quitter. Madame, Monsieur, je vous souhaite une bonne fin d'après-midi.
Je ne sais quoi dire de plus qu'un simple hochement de tête pour lui souhaiter de partir. Je me concentre de nouveau sur Armand et remarque qu'il est déjà plongé dans le dossier. Il est clair que son sort le préoccupe beaucoup plus que lors de notre première rencontre.
— Que disent les analyses ? 
— Tout ce que je peux comprendre, c'est que la courbe diminue et que si je veux avoir une chance de demander une énième greffe, je dois me dépêcher, sinon…
Je me redresse davantage et pose ma main sur la sienne. Je ne veux pas penser à ce qui se passera plus tard. Ce qui m’importe aujourd’hui, c’est de l’aider à affronter ce qui nous attend dehors.



Chapitre 34
Lee-Anna
Une semaine plus tard. 
Respirer enfin l'air frais de l'extérieur fait renaître une part de moi. Je commençais à suffoquer, enfermée dans cette chambre, aussi grande soit-elle. La moto a été rapatriée au domaine Bessiots, et un véhicule m’attend devant les escaliers de l’hôpital, à la demande de Tom. Un chauffeur qui me rappelle qu’il n’a pas du tout la même prestance que notre Nick…
Lorsque je prends place sur la banquette arrière, Armand me rejoint. Depuis mon réveil il y a une semaine, il n'a plus souri… il a changé… qui ne ressentirait pas un immense chagrin lorsque l’on perd un proche ? Il m'a confié que le soir où il devait lui dire adieu, j'ai commencé à convulser. Déchiré entre moi et lui, il est resté à mon chevet jusqu'à ce que cela se termine. Mais lorsque je suis tombée dans un profond sommeil, il s’est dirigé vers une chaise et a eu une crise. Quand il a repris conscience le matin, il a vu les derniers mots de Nick s'afficher sur son écran et depuis ce moment-là, il ne lâche plus son portable. Le voir s'en vouloir à chaque seconde de n'avoir pu nous sauver le renferme sur lui-même.
L'absence de ses mots est difficile à supporter, et je me retrouve une fois de plus impuissante face aux dégâts que j'ai causés.        Lorsque je vois le chauffeur se diriger vers Londres, j'essaie de ramener mon bien-aimé à la raison.
— Que veux-tu faire ? Y retourner ne t’aidera pas…
— Que devrais-je faire selon toi ?
Mon appartement étant rendu, nous n’avons plus d’autre lieu où aller, à part un seul. Pourrai-je enfin y mettre les pieds ?
— Allons chez moi… au manoir des Bearthe.
— La maison familiale ? Es-tu sûr ? Nous pouvons toujours…
— Oui, je pense que c'est le bon moment pour te faire découvrir un lieu de mon passé... Partageons ce que nous avons perdu…
Son sourire n’est pas encore présent, mais il laisse entrevoir un léger mouvement. Il s’approche et m’enveloppe de toute son expression. Ses joues humides se frottent aux miennes, tandis que ses lèvres au goût de sel effleurent les miennes. Lorsque, enfin, il cesse de capturer mon souffle, il se dégage et s’adresse au conducteur.
— Nous allons modifier notre destination. 
— Mais Monsieur, Madame Bessiots, votre mère m'a demandé…
— JE T’AI DIT QUE NOUS DEVONS CHANGER DE DIRECTION ! 
Armand serre les dents et exerce une pression sur mes mains, me faisant mal. Quand il fait cela, sa mâchoire se contracte davantage et ses veines apparaissent. Il est agité, ce qui n'est pas surprenant après tous ces événements. Je dois intervenir avant qu'il ne prononce d'autres paroles.
— Je vous enverrai l'adresse sur votre tableau de bord, merci de bien vouloir répondre à notre demande.
— Bien, Madame. 
Armand reprend son téléphone comme si de rien n'était, prêt à relire pour la millième fois ce message d'adieu.
Une heure s'est écoulée, et la voiture emprunte enfin des chemins que je n'avais pas fréquentés depuis perpétuité. Les maisons deviennent de plus en plus rares, la route principale se transforme en une petite départementale, jusqu'à un charmant petit chemin qui plonge dans les bois. Au bout de notre parcours, un immense portail en métal noir, solidement fermé, bloque notre passage. L'homme doit actionner le frein à main pour pouvoir s'approcher et tenter de pousser pour l'ouvrir, mais, sous son léger poids, elle ne bouge pas le moins du monde.
Armand se détache, se lève de son siège pour aller lui prêter main-forte. Il prend appui sur ses pieds, et finalement, elle décide de s’ouvrir. Je sors du véhicule, prête à venir en aide, mais je reste là, émerveillé, cette facette bestiale et féroce que dévoile le corps tendu d'Armand. Ses veines saillantes dans son cou, ses jambes musclées semblent menacer de faire craquer les coutures de ses vêtements. Désemparé par ce qui me paraît être une éternité, lui, moi, et l'amour qui nous unit.
Lorsque tout fut terminé, il saisit ma main et m'entraîne sur les sentiers défraîchis des vestiges d'un passé révolu. Armand fait signe au nouvel employé de s'avancer seul jusqu'au bout et de nous y attendre. Les bois qui bordent ce chemin sont plus denses et touffus que dans mes souvenirs, les oiseaux chantent, tandis que le soleil peine à percer la voûte feuillue. Au sein de cette ombre pesante et empreinte d'humidité, nous poursuivons notre marche dans un silence presque sacré.
Recouverte de feuilles orange et de lierre de chaque côté, ce qui était autrefois une maison empreinte d'amour et de joie n'est plus qu'un domaine abandonné, terne et flippant. Les dalles menant jusqu'aux marches sont complètement envahies par les mauvaises herbes et décollées de leur place, m'obligeant à faire preuve de vigilance à plusieurs reprises pour ne pas accrocher mon pied sur un morceau qui dépasse. Sous le petit porche, la porte d'entrée en bois est entièrement dévorée par les champignons et autres végétations. La pierre grise qui faisait de cet endroit un ravissement est désormais recouverte de mousse, dégageant une odeur nauséabonde. Armand et moi attendons devant elle, et je me sens soudainement incapable de faire le premier pas. Sa main se glisse délicatement autour de ma taille, me rapprochant de ses bras. Il saisit la poignée arrondi, et le grincement familier qu’elle faisait en s’ouvrant finit par me plonger dans une terreur profonde. Lorsque je parviens à essuyer les larmes qui obscurcissent ma vision, j'ai l'impression d'apercevoir la silhouette de Milo et Émilie de le hall. Un pincement au cœur m’arrache un souffle douloureux. Merde ! Peut-être que je n'étais pas prête pour cela.
Armand commence à me pousser doucement et me questionne du regard. Incapable de détacher mes pieds du sol, il tente tant bien que mal de me rassurer.
— On peut encore faire demi-tour, je ne suis pas pressé... Quand tu te sentiras prêt, tu me présenteras à cette maison.
— Non ! … ensemble… je peux le faire. 
Mains dans les mains, nous commençons par le salon et la cuisine du bas. Les toiles d'araignée et la poussière couvrent chaque surface, du sol au plafond. Chaque petit objet encore présent à son histoire et son souvenir. Plus nous avançons, plus les larmes coulent en cascade sur mes joues.
Arrive le moment où nous devons monter à l'étage, mais cette fois, je ne peux m'y résoudre. Le sol commence à tourner sous mes pieds, des mouches naissent par milliers et brouillent ma vision. Une horrible nausée me brûle l'œsophage et menace de se manifester à tout moment. Mes jambes se dérobent et je me retiens à son bras.
— Je n'en peux plus... je ne peux plus... s'il te plaît, restons en là pour aujourd'hui.
— C’est une évidence ma colombe, rentrons… 
— Mais où ? 
— Hum… Que dirais-tu de rendre visite à un vieil ami ? 
— Eden ? 
— Partante ? 
— Il a un don pour nous faire rire de ses pitreries. 
La porte se ferme derrière moi et je ne peux m'empêcher de me retourner une dernière fois. Lorsque je reviendrai, ce sera pour aller de l'avant, pour commencer à redonner la joie que cette maison ne connaît plus.
Lorsque je me retourne pour revenir à la voiture, un peu plus loin, au bout des pavés, Armand discute avec le nouveau chauffeur. Il ne cache absolument pas son mépris pour ce nouvel employé…
À deux mètres de mon mari, j'entends un extrait de leur échange.
— Faites en sorte de ne rien déplacer d'un millimètre, tout devra retrouver sa place une fois le nettoyage terminé. Veuillez également vous assurer que cela soit achevé dans un délai de deux jours.
— Entendu, Monsieur. 
— Faites votre travail, je ne devrais pas avoir à vous le rappeler : passez ma moto à cette adresse pour ce soir.
— Bien sûr, Monsieur, cela sera fait.
Je n'ai jamais vu Armand aussi mauvais, aussi en colère, aussi triste et dévasté… Je le rejoins et lui saisis la main. Son corps se détend enfin sous mes caresses. Nous nous installons sur la banquette arrière de la voiture et restons dans le silence le plus total.



Chapitre 35
Armand
Le centre-ville de Londres défile, les lampadaires s'enchaînent comme cette année-là, d'un jaune qui n'évoque aucune lueur d'un lendemain. Incapable d’effacer ces mots, je me remémore le soir où je devais lui annoncer la date et l’heure de son ultime adieu à cette terre. Je suis envahi par un accent de colère lorsque je suis submergé par tous ces souvenirs, je prie pour qu'elle demeure à mes côtés et me tire de cette folie. En est-elle consciente ? Je ne peux plus être cet homme prêt à accepter son destin, je veux vivre et embrasser cette détresse qui m’apporte du réconfort.
Incapable de lui exprimer ce que je ressens et tout ce qu’elle m’apporte, je m’efforce de jouer avec mes expressions faciales, ce qui semble fonctionner.
La voiture se gare enfin au bord du trottoir, et je me précipite dehors en l’emmenant avec moi. Avant que je ne ferme la porte, cet idiot m’interpelle.
— Monsieur Armand… 
— Monsieur Bessiots, pauvre ignorant, tu devrais appeler tes patrons par leur nom de famille, sale petit…
Les mains de Lee parcourent mon dos courbé et me caressent. Je retiens le dernier mot avant qu'il ne franchisse mes lèvres, un juron. 
— Je vous prie de m'excuser, Monsieur Bessiots. Je ferai de mon mieux pour ne plus me méprendre concernant Madame…
— T'inquiète, je vais l'appeler. Une fois que j'aurai fermé le coffre, dégage.
— Bien. 
Je sais que ce jeune ne m’a rien fait, mais le voir à sa place m’horripile. Je ne peux pas faire autrement ; dès que son visage est en face du mien, l'envie de lui coller mon poing dans la figure devient insoutenable. Une fois notre sac en main, je ferme le coffre et retrouve ma douce colombe qui m'attend sous le porche, à l'abri de la pluie naissante. Je passe mon bras autour de sa taille et glisse mon nez dans son cou ; son odeur sucrée m’apaise instantanément, et j’ai envie de la croquer.
La voiture éloignée, je retrouve un esprit serein. L'immeuble dans lequel nous nous trouvons doit être l'un des plus anciens de Londres. Aucun ascenseur ne dessert les derniers étages, et l'espace est quelque peu étroit. La montée n'en fut que plus agréable ; positionné derrière ma bien-aimée, j'admire ses courbes se déhancher marche après marche. Tout mon cœur réagit à ce spectacle plaisant, et mes souvenirs se concentrent sur ces nuits que nous avons partagées ensemble, elles semblent désormais si lointaines ! Elle me manque, son odeur, ses lèvres, sa peau sucrée et douce, ses caresses, ses cris de plaisir… Les deux flamme si différente l’une de l’autre, danse au creux de mon estomac encore bouillant de colère l’audace me prends, me retenir n’est plus possible.
Merde ! Avant même d'atteindre le dernier étage, dans l'escalier qui nous sépare de la porte de l'appart et du niveau au-dessus, je la plaque contre le mur et je la dévore, sans aucune retenue. Je savoure enfin pleinement ses lèvres qui ont le goût de framboise, sa langue si douce et sexy. Mes mains font la même chose et lâchent le sac, puis elles commencent à glisser sous son sweat, ensuite sous son t-shirt, et finalement, elles passent la dernière barrière qui nous sépare, son soutien-gorge. Elle se met sur la pointe des pieds, toute frémissante, quand mes doigts titillent ses mamelons. Mon engin se raidit et ça devient douloureux. Je capte ses petits gémissements et c’est un régal quand son entrejambe se frotte à ma jambe qui la soutient juste en dessus. Son bassin commence à danser de plaisir tandis que ma main, qui soutient son arrière-train, remonte jusqu'à la lisière de son jean. Ses tétons, ils sont si pointus que ça me donne envie de les lécher, et ça menace même de faire sauter la fermeture de mon jean. Je les pince et je les caresse tout en descendant mon autre main dans sa culotte. Je jette un léger coup d’œil à ce chocolat noisette, mais pas besoin de longtemps pour voir que le même désire me dévore du regard. Fatigués, trop longtemps séparés, tous les deux complètement rongés par la tristesse et le passé, nul doute que l’on s'abandonne à la seule chose qui nous fait tout oublier pour n’être qu’elle et moi une seule et même personne.  
La chaleur de sa peau me fait comprendre qu’on peut plus faire marche arrière. Quand enfin mon épiderme atteint son trou humide, je commence à écarter ses lèvres. J’enfonce mes doigts en faisant des va-et-vient et vient, puis je ralentis la cadence pour caresser son clitoris. Quand Lee-Anna lâche enfin un gémissement de plaisir intense, je plaque mes lèvres encore plus fort sur les siennes. Elle se débat et m’arrache à cette jouissance.
— Attends... On peut pas faire ça ici, si jamais il sort et qu'il nous voit…
— Lee-Anna, j’ai envie de toi… j’ai besoin de te sentir au plus près de moi… je désire rentrer en toi. 
— … Moi aussi, j'en ai envie… mais pas ici.
— Attends deux secondes et ton vœu va se réaliser. 
Je retire à contrecœur mes doigts de son vagin et récupère le sac dans les escaliers. Paliers suivants, nous sommes enfin devant la porte d'Eden. Je ne perds pas une seconde et frappe à celle-ci. Au bout d'une minute, aucune réponse. Je réitère le geste sans grand résultat. Mon impatience se fait sentir et augmente, alors je sors mon trousseau de clés et déverrouille.
— Euh… Tu m'expliques là ? 
— Un prêt permanent en cas de conditions météorologiques catastrophiques.
— Comment ça ? 
— Et si nous reprenions là où… 
— Putain, oui !
Elle se précipite vers ma bouche et elle ferme la porte avec son pied, son élan me fait reculer d’avantage jusqu’à se que je m’aperçois que je bute contre quelque chose de doux et froid, sûrement le canapé. Mais elle se détache et recule, s'éloignant dans la direction opposée, saisissant les clés pour verrouiller derrière nous. C'est vrai que je ne supporterais pas qu'Eden pose son regard sur la silhouette de cette femme qui m'appartient.
Notre étreinte se fait de plus en plus intense, nos gestes empreints de fébrilité. Elle me dépouille de ma veste, puis de mon tee-shirt, et sans tarder, elle s'attaque à ma ceinture. En un clin d'œil, je me retrouve en caleçon, son regard scrutant chaque centimètre de ma peau. Elle maîtrise la situation, mais une impatience grandissante m'envahit. Je la désire, immédiatement.
Elle pose sa main sur mon torse, ses doigts effleurent mes cicatrices avant de me projeter en arrière. Je me retrouve sur le canapé, pris au dépourvu, mes pensées déjà troublées par le désir. Elle s'incline vers moi, et alors que j’anticipe la douceur de ses lèvres sur les miennes, elle dépose des baisers délicats sur mon cou. Son souffle caresse ma peau, provoquant une déferlante de frissons jusqu’à mon ventre.
Ses lèvres glissent doucement le long de mon torse, effleurant chaque cicatrice avec une tendresse réfléchie. Sa langue dessine un parcours autour de mon nombril, et la tension s'intensifie, presque intolérable. Mon corps s'éveille pleinement, inondé par une impatience ardente. Mes mains s'enfoncent dans ses cheveux, exerçant une pression douce mais décidée pour la diriger. À chaque mouvement, le désir de mon corps se renforce, réclamant encore plus.
Ses doigts glacés frôlent ma peau, déclenchant des frissons le long de ma colonne vertébrale. Quand elle soulève l'élastique de mon boxer, l'air frais titille ma virilité, me faisant pousser un halètement rauque. Mon sexe, enfin dégagé, pulse, ferme et prêt, chaque battement de mon cœur intensifiant cette sensation explosive.
Elle se redresse lentement, se débarrassant de ses derniers vêtements. Mes yeux ne quittent pas son corps, chaque mouvement alimentant un désir presque douloureux. Alors que ses sous-vêtements tombent au sol, révélant l'harmonie parfaite de ses courbes, ma respiration se fait plus rapide. Mais avant que je ne puisse l'attirer à moi, elle s'abaisse soudainement, et sa langue explore mon sexe.
Le contact est électrisant. Une chaleur irrésistible se diffuse depuis mon bassin, m'embrasant totalement. Sa langue taquine avec une précision dévastatrice mon gland, tourbillonnant, glissant, effleurant avec une cruauté presque exquise. Mon corps se tend, chaque nerf étant en alerte.
— Mon dieu, Lee… continue, je…
Mes mots s’évanouissent dans un soupir tandis que son rythme s'accélère. Chaque caresse de sa langue me rapproche du seuil. Mais juste avant de céder, je la repousse doucement, retardant l'inévitable. Je l'attire contre moi et la fait glisser à califourchon sur mes hanches.
Lorsque je m'immisce en elle, une chaleur profonde m'envahit. Nous synchronisons rapidement nos mouvements, ses hanches ondulant sur moi avec une intensité captivante. Mes lèvres découvrant ses seins, mes mains explorant ses courbes avec une avidité frénétique. Nos respirations se mêlent, haletantes, tandis que la tension grimpe inexorablement.
Avec une grâce envoûtante, elle se retire et s’agenouille devant moi, son pubis à la portée de mes lèvres. Ses mains capturent délicatement ma tête, ses doigts se mêlant tendrement dans mes cheveux.
— Prends-moi dans ta bouche…
Je suis incapable de résister à sa demande. Ma langue effleure son clitoris, jouant avec une précision avide. Tandis que je l'embrasse, ma main explore mon propre désir, que je caresse à l'unisson. Le plaisir s'intensifie, amplifié par l'intensité de ses gémissements. Ses doigts, agrippant ma tête, me dirigent alors que je redouble d'efforts, ma langue variant entre tendresse et force sur ce point délicat.
L'entrejambe de Lee-Anna s'écoule sur ma langue et mes doigts, un plaisir débordant qui envahit tous mes sens. Ma main glisse sur mon sexe, intensifiant chaque va-et-vient qui nourrit cette montée irrésistible. Nos mouvements deviennent frénétiques et désordonnés, animés uniquement par cet urgent besoin de faire éclore notre passion ensemble.
— Oui… Armand !
Son cri s’entrelace avec le mien alors que l’orgasme nous submerge, ses convulsions faisant vibrer mon visage, tandis que mon éjaculation fusionne avec le torrent de son plaisir. Essoufflés et épuisés, nous retombons l'un contre l'autre, épuisés mais satisfaits.
— Je t'aime, douce colombe, je susurre.
— Et moi, je t'aime profondément... Tu es tout pour moi, mon trésor.
Des paroles étouffées par l'effort, juste avant que nous ne nous noyions ensemble dans l'intimité de la salle de bain.
***
L'eau brûlante qui s'écoule du pommeau de douche n'est plus un problème. Les femmes demeurent un mystère ; je ne saurai jamais pourquoi elles prennent plaisir à se laver sous une eau qui frôle la brûlure. Mais les frotter pour les débarrasser de la sueur, c'est le véritable plaisir de ce moment à deux. Pendant que nous sommes sous la douche, des bruits de pas et des cris se font entendre dans la pièce à côté.
— Sérieux, mec ! Tu aurais pu me prévenir que tu venais chez moi avec ta copine ! Quand vous repartirez, pensez à ramasser vos vêtements !
Lee-Anna s'empourpre ; si l'eau ne dégageait pas autant de vapeur, je savourais une fois de plus cette gêne si séduisante.
Une fois vêtu d'une serviette autour de la taille, je me hisse de l'autre côté. Lee est toujours dans la salle de bains, attendant que je rapporte le sac. Eden, assis sur une chaise de bar avec un verre d'alcool à la main, me regarde et sourit.
— Tu as peut-être oublié quelque chose ? 
— Très drôle, où as-tu foutu mon sac ? 
— De quel sac parles-tu ? 
— Tu es bourré, je te jure, allez ne fais pas chier, donne-moi mon sac.
— Ok, si vous vous joignez à moi ce soir, santé ! 
— Tu as bu combien de verres ? 
— Le lit et le sac contre une soirée arrosée et zéro questions. 
— Deal accepté, fil le moi. 
Il me montre le réfrigérateur du doigt tout en tenant toujours le verre. Quel imbécile d'avoir mis nos vêtements dans le réfrigérateur ! Je sais déjà que celui-là ne sera pas mieux que nous ce soir. Je récupère nos affaires et retourne auprès de ma colombe qui doit m'attendre et qui a sûrement entendu la détresse de notre ami aussi.



Chapitre 36
Armand
Le liquide ambré oscille au rythme imprimé par mon poignet, les glaçons s'entrechoquent et le son résonne dans le verre. Je le porte à mes lèvres et le bois d'un trait ; il se mêle aussitôt aux trois autres doses de whisky qui ravagent mon foie et brûlent mon estomac. L'élixir du plaisir incinère toutes les parois qu'il croise.
Lee-Anna se contente de boire avec modération, sa tête reposant sur mon biceps. Je peux voir que sa peau prend une teinte rouge lorsqu'elle en boit ne serait-ce qu'une gorgée. Désormais toute rose, elle se lève et se dirige vers les toilettes.
— Toutes mes condoléances… 
— Que pouvions-nous faire de toute manière…
— Il est parti courageusement et de manière héroïque…
— Mon cul, ouais ! Dis-moi ce que tu entends par héroïque, parce que sauver un pauvre morceau d'or au prix de sa propre vie... moi, je ne le vois pas.
— Il ne l'a pas fait uniquement pour cela, cette boutique était entièrement dédiée à celle qu'il aime, n'est-ce pas ? Il a agi pour elle, son sacrifice a eu lieu au nom de l'amour, il l'a protégée... N'aurais-tu pas fait de même pour elle ?
— Grrrr… Tu me saoules, Monsieur le protagoniste parfait. Retourne donc dans tes romans et cesse de me casser les couilles.
— Je te rappelle que c’est toi qui squatte mon canapé et pas l’inverse. 
— Un appartement que je t'ai aidé à trouver, je te le rappelle, donc il m'appartient tout autant... Allez, raconte-moi tes malheurs, pourquoi te noies-tu dans l'alcool ce soir ?
— … Encore une nana qui ne s'intéresse qu'à mon statut, mon fric et ma bite... Plus j’avance, plus cela me dégoûte…
— Tu en as profité au moins avant de la larguer ? 
— Elle m'a honnêtement écarté de sa présence, je préfère encore me masturber tout seul.
— Eden, tu es une bonne personne. Je sais que tu ne peux pas me croire, mais je suis considéré comme le pire des connards si l'on se fie aux rumeurs. Cependant, le destin te le rendra.
— On verra, et toi avec Juliette ? 
— Je me sens vraiment stupide en ce moment… mais l'absence de Nick pèse tellement sur moi que j'ai du mal à retrouver l'Armand qu'elle a connu… ce petit idiot qui avait disparu il y a quelques mois est de nouveau là.
— Détrompe-toi, tu as vraiment changé et tu es en deuil, j'en suis sûr qu'elle le comprend... Et qu'en est-il de l’amylose ?
— Oui, elle est au courant, mais j'ai changé d'avis… pour elle, pour son amour, pour ce qu'elle m'offre, pour le bonheur… je vais rester avec elle le plus longtemps possible. Demain, j'ai rendez-vous à l'hôpital pour demander le droit à une quatrième greffe cardiaque.
— Je suis ravi d'apprendre cela, compte sur moi pour t’emmerder autant que possible alors ! À ta santé, mon pote ! Nos verres s'entrechoquent et l'alcool à l'intérieur redescend le long de mon œsophage. Il ravage ma chère sensibilité et me désaltère de cette conversation excessivement futile.
Maintenant ivre, j'éprouve des difficultés à reconnaître l’heure ; l'horloge affiche bientôt quatre heures du matin. Lee-Anna est partie se coucher depuis quelques heures. J'ai passé ma soirée à copiner avec ce Don Juan, et finalement, il est plutôt cool. Je dois avouer que c'est l'une des raisons probables de ce changement d’avis. Je ne veux pas non plus le laisser derrière moi ; il pourrait être ce pote que je n’ai jamais eu, à l’inverse de ceux qui m'ont abandonné lorsque ma maladie a été annoncée dans les médias.
— Je vais y aller, je suis vraiment crevé et mon rendez-vous est dans quelques heures, je vais pieuter un peu, merci pour ton lit, c'est super sympa… tu vas où, toi ?
— Ne t'inquiète pas, il n'y a pas de souci. Je vais juste en face, je le connais, c'est un voisin. Il est parti pour le week-end. Comme toi, il m'a donné les clés, merci le gros matou ! Je vais prendre son matelas. Vas la rejoindre, elle doit sûrement être éveillée.
— Ça fait déjà trois heures, je suis sûr qu'elle doit dormir et qu'elle est dans un profond sommeil.
— On lance les paris. À demain. 
La porte d'entrée étant fermée, je m'avance sur la pointe des pieds vers la chambre. En l'ouvrant doucement, je réalise qu'Eden avait raison.
— Tu ne dors toujours pas ? 
— Insomnie. 
— Qu’est-ce que tu lis ? 
— Un classique. 
Je retire mes vêtements et me glisse en caleçon auprès de ma princesse. 
— Roméo et Juliette ? 
— … Je trouve que sa mort est ridicule. 
— Je suis d'accord ! Mourir pour la personne qu'il aime sans qu'elle en soit consciente, qui fait cela !
— Visiblement, elle. Il est déjà mort, et elle fait de même.
— Ce que je trouve aberrant dans cette pièce, c’est qu’ils s’aimaient tellement qu’ils partent le cœur lourd de chagrin… ils auraient dû les faire s’aimer…
— Jusqu'à ce que la mort les réunisse de l'autre côté.
— Oui. 
Elle dépose le livre sur la table de nuit et se faufile entre mon bras et mon torse, nue, ses cheveux doux au parfum de miel m'effleurent les tétons.
— Et nous, Armand, comment… que vais-je…
— Il n'en sera rien, car demain le médecin planifiera une nouvelle opération. Je préfère vivre avec un corps déformé à tes côtés plutôt que de te dire adieu pour l'éternité.
Lee-Anna se redresse rapidement, et mon visage se retrouve pris au piège entre ses deux mains froides et blanches.
— Tu as le corps le plus sexy que j'aie jamais vu !
— Hum… peux-tu le prouver ? 
Je ne pensais pas que ma belle petite colombe répondrait à mes avances avec un sourire diaboliquement sexy. Elle glisse sa tête sous la couette et répond à ma provocation par une danse langoureuse d'une délicieuse intensité. Deuxième round



Chapitre 37
Lee-Anna
Le lendemain au cabinet du médecin-Chirgurgien. 
— Super… oui, toutes ces affaires et les miennes… oui… non, vous n'avez pas le droit de toucher à ce carton, nous viendrons le récupérer dans la soirée. Arrêtez de poser des questions et faites ce que je vous demande, Adrien… oui… merci.
Armand finit par raccrocher et vient me rejoindre, plus détendu que je ne le pensais. Aujourd'hui, notre rendez-vous me laisse sur une note amère, comme une abeille dans ma bouche, ce qui n'annonce rien de bon.
Cependant, aucune prédiction n’a été faite sur Armand. J’en conclus que les trois années annoncées demeurent toujours d'actualité, du moins... au minimum. Nous entrons dans le bâtiment de ceux les plus imposant de Londres, BessiotsLaboratory. 
Je me trouve ici, coincée dans cet ascenseur, entourée de miroirs qui reflètent mon image sous tous ses angles, me rendant captive de ma propre apparence. Chaque mouvement, chaque geste, se répète à l'infini. Je me vois partout, multipliée, écrasée par cette vision. C'est étouffant. J'ai l'impression d'être emprisonnée dans un labyrinthe de regards, mes propres yeux me scrutent, mais je ne me reconnais pas. C'est comme si je devenais étrangère à mon propre corps, comme si ces reflets me déformaient, me disséquaient. Mon cœur palpite avec une intensité presque écrasante, une peur irrationnelle s’insinue en moi. J’éprouve une envie de vomir, de hurler, mais je reste figée, comme si cette vision me retenait captive. C’est insupportable. Je ferme les yeux, mais même dans l’obscurité, je ressens cette impression d’être observée, jugée. Je désirerais m’effacer, ne plus faire face à ce visage, à ce corps qui ne m’appartiennent plus, que je ne parviens plus à endurer.
Le silence pèse lourdement, chaque seconde s'étire comme si elle était une éternité. Je me sens seule, prisonnière de ma propre existence, et je ne trouve pas la manière d'échapper à cette vision qui me tourmente, qui me plonge dans la peur.
En larmes, je sens ses bras qui me serrent contre son torse musclé, que je reconnaîtrais entre mille. Armand m’enlace et me protège face à cette part de moi qui m'effraie. La musique grotesque, pour sa part, ne fait que renforcer ce moment.
La sonnette de la porte d’entrée signale une ouverture imminente. Je repousse Armand et me projette à l’extérieur. Inquiet, il vient à mon aide et me retient avant que je ne tombe au sol.
— Ça va aller ou tu veux qu’on s’assoit quelques instants ?
— J'ai toujours autant de difficultés avec le miroir... et cet ascenseur n'a pas fait exception.
Devant l’entrée, nous restons silencieux. Armand frappe et la porte s’ouvre immédiatement. Un homme de forte corpulence nous accueille. Je suis surpris de constater que ce professionnel, de petite taille et assez âgé, est recouvert d'une épaisse et longue barbe grise, tout en ayant par ailleurs une chevelure non fournie. Ses yeux, de la même couleur que ceux d'Armand, m'inspirent immédiatement de la sympathie. Sa voix rauque ne m’effraie pas, au contraire, je perçois cette personne comme un gros nounours doux et câlin.
Nous prenons place sur les chaises installés en face de son bureau, un cabinet situé presque au dernier étage de l'immeuble. Cet immeuble appartient au père d'Armand. Il est clair qu'il offre une vue imprenable sur Londres. Plus concentrée sur le personnage en face de moi, j'oublie Armand et lui prends la main. Il me regarde, glisse sa seconde main sous mon siège et fait glisser celle-ci sur le sol pour me rapprocher de lui.
— Je préfère que tu sois près de moi, aujourd'hui plus que les autres jours, ma colombe.
Interrompue par le rire du père Noël devant nous, je me mets à rire de cette ressemblance frappante. Sa voix résonne et ses joues roses vibrent sous le mouvement de sa mâchoire.
— Je te présente le médecin-chercheur Laurent Morels.
— Enchanté de faire votre connaissance, Madame Bessiots ! Vous êtes bien connue au sein de notre petite équipe, hohoho. Alors, comment notre vilain petit canard a-t-il trouvé chaussure à son pied ? Je suis plus qu'heureux. Qu'est-ce qui vous amène ici, mon jeune ami ? N'est-il pas convenu d'une séance de suivi ?
— Merci pour ce compliment, vieux croûton.
— Vieux croûton ! Armand, qu'est-ce que ? Qu'est-ce qui te prend ?
Sur l’heure je ne m’attendais pas autants de familiarité de sa part, soit je suis complètement largué par ce lien déjà présent soit il a perdu au politesse par notre échange plus que diabolique la veille. 
— Ne vous inquiétez pas, Madame, je connais cet enfant depuis qu'il est bébé et c'est sa manière de montrer son respect, n'est-ce pas, petit malin ! Il est important de savoir que Monsieur Bessiots a traversé des moments difficiles…
— Et le docteur Morel fut l'un des hommes à comprendre la décision que j'avais prise dans le passé.
J’acquiesce tout en prenant note de ce qui vient de se dire près de moi. Petit à petit, je comprends que Armand a été entouré de personnes formidables… serai-je tout aussi chanceuse le jour où il me laissera, à son tour ? Tirée de mes pensées par les doigts d'Armand qui caressent ma paume, je reviens à moi et reprends le fil de leur conversation.
— Hum, hum, je vois. Selon les analyses, je confirme que ton traitement n'est plus approprié. Je dois te prescrire de nouveaux médicaments avant que les effets secondaires ne deviennent irréversibles, mais avant cela, j'aimerais réaliser quelques tests cliniques. Est-ce que Madame souhaite prendre un moment pour elle ou boire un thé en attendant ?
— Non, merci, je préfère attendre ici. 
— Armand, je te laisse me suivre.
Laurent se dirige vers la porte d'entrée pendant qu'Armand m'offre un doux baiser avant de partir.
— Es-tu sûre de pouvoir rester seule ? 
— Ne t'inquiète pas, je vais sûrement mettre un peu de musique et finir ce chef-d'œuvre.
Je sors de mon sac un livre que j'ai emprunté un peu plus tôt à Eden avant notre départ de l'appartement.
— Roméo et Juliette ? Mais tu ne l'avais pas terminé ?
— Oui mais je pense que leur bêtise m'a touché plus que je ne l'aurais souhaité. J'ai envie de le relire une dernière fois, et je suis sûr qu'Eden ne m'en voudra pas, il a tant de vieux livres poussiéreux. 
— Vilaine colombe, à tout de suite. 
Le bruit de la porte s'ouvre et déclenche le top départ à mon corps, qui s'incline à nouveau vers le sac pour attraper les écouteurs. J'ouvre le clapet et saisis tour à tour les embouts que je place dans mes oreilles. Téléphone à la main, je connecte les deux appareils via Bluetooth. Le bip de l'appairage retentit aussitôt, mon doigt danse sur l'écran pour ouvrir ma playlist. Je lance mes morceaux préférés et range mon portable dans la poche de mon jean, calant ma jambe contre l'accoudoire du siège, tout en ouvrant mon roman. Plongée dans ma lecture, je me laisse emporter par des heures d'imaginaire.
“Oui vraiment, du bruit? Alors j’aurai bientôt fait. Oh! bienheureux poignard, voici ton fourreau, tu peux t’y rouiller; laisse-moi mourir.’’1
***
Armand est revenu après une heure et demie d'absence, mais il franchit seule le seuil de la porte seul.
— Laurent se joint-il à nous ?
— Oui, il est allé chercher les résultats de la salle de scan et à récupérer les médicaments appropriés dans le stock du centre de recherche.
— Comment cela s'est-il passé ?
— Comme d'habitude, je me sens comme un insecte face à tous ces individus qui défilent les uns après les autres, incapable de vivre sans eux…
— As-tu pu lui poser la question ?
— Non, pas encore. J'attends qu'il soit de retour pour pouvoir lui en parler.
Un quart d'heure s'écoule avant que Laurent n'arrive dans son bureau en émettant un petit sifflement. 
— J'espère que je ne vous ai pas fait perdre trop de temps, mes petits tourtereaux.
Il se dirige vers son bureau et prend place sur sa chaise rebondissante sous son poids. Il dépose un dossier sur lequel est inscrit "Bessiots Armand". Il sort de sa blouse blanche trois flacons jaunes avec un bouchon rouge.
— Voici un début de traitement. Je ferai livrer le reste en temps et heure souhaités. Cela te permettra de tenir un mois. Fais attention à respecter les doses et l'heure de prise, sinon tu risques de te retrouver aux urgences pour une overdose.
— Merci, mais ma présence ici ne se limite pas uniquement au traitement, Laurent.
— Ho-ho-ho, vas-tu me dire que tu attends un enfant ?
Laurent ne s’adresse pas à Armand mais bien à moi, ces yeux dans les miens, je perçoit qu'à contre coup qu’il rit de ces paroles. Quand des mots qui n'ont normalement aucune conséquence viennent frapper mes tympans, ma main se pose automatiquement sur mon ventre, et je me sens mêlée… avec une telle malédiction… jamais !
— Arrête tes âneries quelques minutes, veux-tu ? Non, si nous sommes ici, c'est parce que j'ai changé d'avis.
— Comment ça ? 
Le regard de Laurent s'assombrit, son allure de Père Noël est balayée, cette aura qui faisait de lui un être doux comme une guimauve se transforme en celle d'un maître des méchants. Des frissons remontent le long de ma colonne vertébrale, une chair de poule me fait frémir intérieurement. Il joint ses deux mains, s'appuie dessus et se frotte la barbe. Le timbre de voix des deux hommes change brutalement, l'ambiance chaleureuse et vivante devient angoissante et tendue.
— Je souhaite subir une nouvelle greffe du cœur. Je désire vivre plus de trois années. Je veux choisir de vivre, Laurent, opère-moi encore !
Laurent abandonne sa posture pour se caler contre le dossier de son siège, les bras croisés sur sa bedaine.
— Amand, la dernière fois que je t'ai proposé de réaliser cette opération, cela remonte à plus d'un an.
— Oui, et alors ? En quoi cela fait-il une différence ? 
— Ton état est trop critique... Je ne peux plus procéder à une greffe, ton corps ne le supportera pas. Je suis navré, mais je ne peux plus intervenir chirurgicalement.
— Tu rigoles ou quoi ? C'est quoi cette histoire ! 
— Les examens effectués aujourd'hui ont montré que l'amylose est trop avancée pour freiner cette progression. À ce stade, il serait nécessaire de remplacer tous les organes de ton corps, ce qui n'est pas humainement possible car tu ne pourrais pas supporter un tel choc.
— REMPLACE-LES UN PAR UN ! 
— Je te dis que je ne peux plus rien faire…
Leurs voix s’effacent peu à peu, glissant chaque seconde vers un murmure étouffé, jusqu’à devenir un simple bruit sourd. Je suis assise là, dans ce fauteuil, face au médecin, et tout devient soudain flou autour de moi. Je le regarde, mais ses mots peinent à s'ancrer dans mon esprit, flottant dans l'air, lourds et terrifiants. Aucune chance de survie. Aucune chance de le sauver. Mon cœur se serre, une douleur vive s'étend dans ma poitrine, comme si une main invisible me broyait l'âme. 
J'entends qu'il dit que la maladie est trop avancée, qu'il n'y a plus rien à faire. Mais tout ce que je peux penser, c'est que je vais le perdre. Mon mari. Mon amour. Comment cela peut-il être réel ? Comment puis-je exister dans un monde où il n'est plus à mes côtés ?
Dans l'obscurité de mes pensées, je me sens totalement impuissante, frappée par une vague de désespoir, comme une mer déchaînée menaçant de m'engloutir. Les larmes, brûlantes et pleines de désespoir, montent en moi, mais je me retiens, accrochée à ce mince fil d'espoir, même si je sais qu'il est intangible. J'ai l'envie irrésistible de crier, de pleurer, de supplier qu'on me dise que tout cela n'est qu'une erreur, que ce n'est pas vrai, que cela ne peut pas être. Pourtant, je suis réduite à m'effondrer intérieurement, en silence, tandis que le monde poursuit sa course, indifférent à ma souffrance.
Je vais devoir affronter cette douleur, apprendre à vivre sans lui, comme je l’ai accepté dès le départ et je le savais… j’étais prévenu, il m’avait avertis et pourtant, je me sens perdue. Je ne sais pas comment je vais réussir à respirer, à avancer, à exister dans un monde qui semble à présent si sombre et dépourvu de sens.
Le cœur lourd, je réalise que c'est la fin. Je vais le perdre, et cette révélation me ronge de l'intérieur. La peur me paralyse complètement, je peinais à saisir le sens des paroles du médecin. C'était comme si le sol se dérobait sous mes pas, tout devenait flou, comme un mirage. Puis, soudain, quelque chose me tire de cet état de choc : Armand, mon cher mari, se lève brusquement. Son visage est déformé par une colère que je n'ai jamais pu imaginer chez lui.
Sans avertir personne, il se met à tout fracasser autour de lui. Les objets sur le bureau du médecin éclatent sous sa fureur, les papiers volent et se dispersent comme des feuilles au vent dans la pièce. Le docteur Laurent, quant à lui, ne bronche pas, reste de marbre, insensible à cette tempête de rage.
Je désire me lever, tenter de le rassurer, de l’empêcher de se perdre, mais je réalise qu'il a besoin de cette libération. C'est comme s'il cherchait à retrouver son pouvoir en anéantissant tout autour de lui, comme s'il voulait signifier qu'il ne partira pas sans livrer une ultime bataille.
Je finis par poser délicatement ma main sur son bras, dans un effort pour apaiser la tension. Je murmure, ma voix empreinte d'émotion.
— Armand…
Il marque un temps d'arrêt, les poings serrés, le souffle haletant. Les feuilles se laissent choir doucement autour de nous, ultime résonance de sa fureur.
Il pose enfin son regard sur moi, et dans ses yeux, je perçois cette même peur que j'ai éprouvée, accompagnée d'une colère désespérée. À cet instant, je comprends que, peu importe ce qui nous attend, nous allons faire face à cela ensemble, mais mon choix est arrêté, même s'il elle lui cause de la douleur.



Chapitre 38
Lee-Anna
Le soir au domaine de la Famille Bessiots. 
Mylène, toujours aussi joviale, nous apporte une bonne tasse de chocolat chaud, à laquelle il est difficile de résister alors que la neige commence à recouvrir le sol gelé. Par la fenêtre, les lampadaires du domaine éclairent encore, me permettant d'admirer ce spectacle. Armand, toujours silencieux, n'a pas encore avoué à ses parents l'atroce vérité qui vient de nous être révélée. Si j'étais celle qui pouvait encore le réconforter après la disparition de Nick, je suis désormais incapable de jouer ce rôle car je suis à présent au même stade émotionnel que lui.
— Alors ma petite Lee-Anna, comment te sens-tu depuis que tu es rentrée ? Quand j’ai reçu un appel d’Armand m’informant que vous aviez décidé de vous installer dans la maison que tu possèdes, j’ai été heureuse puis j’ai pleuré… Hahaha, quelle maman ne se rappelle pas de ce jour où nos enfants prennent enfin leur envol…
— Je comprends Mylène, mais vous êtes la bienvenue, n’hésitez pas à venir nous rendre visite de temps à autre.
— C'est très aimable de ta part, ma douce, prends-en bien note, petit voyous ! Tu devrais inviter ta mère plus souvent !
— Je vous ai déjà promis une journée rien que pour nous deux.
— Et quand aura-t-elle lieu ? À la saint-glinglin ? Les jeunes, je vous jure ! Es-tu sûr de pouvoir t'occuper d'un tel enfant ?
Sa répartie me rappelle celle d'Émilie lorsqu'elle s'énervait contre Milo. La nouvelle Mylène me plaît; je commence à rire, et Armand en fait tout autant. Il se lève et la prend dans ses bras.
— Que pensez-vous de passer notre journée au marché de Noël ?
— C'est merveilleux ! Peut-être demain ?
— Après-demain, nous aimerions prendre le temps de nous installer.
— Ma chère Lee-Anna, puis-je vous emprunter cet étalon pendant une journée ?
— Bien entendu. 
Enveloppée dans une étreinte, j’aperçois Tom qui se faufile dans la salle à côté. Je profite de ce moment pour m’éclipser et le rejoindre.
En filature, je suis Tom jusqu'à son bureau, une pièce reculée et isolée des autres. La porte fermée, je toque et attends d'être invitée, ce qui ne prend pas beaucoup de temps.
— Entrée ! 
Une fois que j'ai franchi le seuil de la grande porte en bois massif, je m'assure de bien la fermer.
— Ma chère Lee-Anna, que signifie votre visite ? Vous devriez m'attendre dans le grand salon, j'ai bientôt terminé de régler les derniers détails.
— Je suis désolée de vous déranger, mais je suis ici parce que je voudrais vous poser quelques questions.
— Faites, je vous en prie, j'y répondrai avec grand plaisir. Que souhaitez-vous savoir ?
Je comprends que ma demande ne va pas le maintenir dans cette position optimiste très longtemps.
— Avant toute chose, vous devez me promettre de ne rien dévoiler à Armand de cet échange.
— Rien de grave ? Que se passe-t-il ? 
— S'il vous plaît, jurez-le moi, si je suis ici, ce n'est pas pour Armand mais pour une femme. Éperdument amoureuse et blessée, j'ai besoin de vous.
— Je vous le promets, ma chère.
Lorsque nous quittons le bureau du beau-père, aucun mot ne vient enrichir notre échange. Profondément troublé par ce que je viens de vivre, je ne peux m'empêcher de perdre l'équilibre et de me rattraper contre le mur en face.
— Ça va aller ? Veux-tu que je te reconduise dans la chambre ?
— Je pense que j'ai besoin de m'allonger un peu, je sens que je vais…
Les mots raisonnent dans ma tête, et la nausée a pris le dessus. Sans me contrôler, je vomis. Ce goût effroyable reste dans ma bouche et le liquide brûle chaque paroi de l'œsophage.
— Lee-Anna, allez-y… vous pouvez… vous avez le droit…
— S'il vous plaît, comprenez que je ne peux pas agir autrement... Armand est tout pour moi.
Je m'appuie sur l'épaule de Tom et me laisse entraîner comme une marionnette dans la chambre d'Armand. Une fois allongée sur le lit doux et moelleux, je commence à pleurer. Mon bras se pose sur mes yeux tandis que l'autre agrippe les draps. Tom, assis au bout du lit, me tourne le dos, mais je comprends qu'il souhaite rester pour me surveiller, car personne d'autre ne le fera après de tels aveux. 
— Votre décision est légitime ; elle vous appartient, et vous êtes la seule maîtresse de vos choix. Sachez simplement que ce que vous faites est la plus belle chose qu'un être humain puisse accomplir par amour. Vous êtes dotée d'un grand courage, Lee-Anna. Prenez quelques minutes pour vous reposer, et descendez quand vous vous sentirez prête. Vous pouvez compter sur moi laissez-moi programmer tout cela, profitez de lui.
— Merci, Tom.
Le matelas retrouve sa forme d'origine et je sens mes jambes se relever légèrement sous la pression de cette masse musculaire qui s'en dégage. Le bras toujours sur les yeux, il empêche mes larmes de se déverser davantage, mais après cette prise de conscience immense, les choses me semblent plus logiques, plus simples, plus belles. Je suis à la fois rassurée et effrayée... J'ai peur, mais je suis heureuse de ne plus penser à un avenir sans lui. Je frôle l'extrême de m'endormir quand une voix plaisante me réconforte immédiatement.
— Ma colombe, comment te sens-tu ? Mon père m'a informé de ton mal de ventre. Est-ce que, par hasard, ce serait… ? À cause de tout à l'heure… avec Laurent ?
Je me redresse et je suis heureuse de constater que Tom a tenu sa promesse.
— Oui, je pense que le contre-coup est désormais passé, ta maison gardera une empreinte indélébile de ma visite sur cette moquette luxueuse.
— Ne t'inquiète pas, elle a déjà connu bien pire, haha. Veux-tu rester te reposer ? Maman nous a invités à dîner, mais nous pourrions aller à l'hôtel ce soir. Oublions le manoir de ta famille et reposons-nous, juste tous les deux ? 
— Tout ira bien, ne t'inquiète pas. Profite de tes parents, je ne voudrais pas que tu manques ce repas simplement parce que j'ai vomi une fois. 
— Très bien, ma colombe, rejoins-nous quand tu le pourras.
— Je suis prête, allons-y.
Armand se lève et affiche enfin le sourire narquois qui lui manquait ces derniers temps. De toutes ses forces, il saisit mes deux jambes, un bras dans le dos, et me voilà propulsée dans ses bras. Je suis de nouveau élevée au statut de demoiselle portée par son preux chevalier. Il y a encore quelques semaines, j'aurais été surprise de me voir ainsi transportée... mais pour l'heure, le voir si près et si chevaleresque me comble de joie. N'est-ce pas là le rêve de toutes les jeunes filles, après tout ?
Arrivé en bas de l’escalier, il me dépose sur mes pieds. J’ai l’impression de peser un âne mort, car tout mon poids est presque en équilibre sur mes jambes, qui manquent cruellement de force. Main dans la main, nous nous dirigeons vers la salle des repas de famille. L’odeur délicieuse du poulet chatouille mes narines. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas mangé de bons plats cuisinés.
Le dîner est posé sur la table et je me dépêche de m’asseoir sur ma chaise près d’Armand. Mylène tient la conversation avec son mari. Quant à moi, j'attends avec impatience qu'une cuisse me soit servie dans l'assiette. Mais Armand, qui me connaît mieux que je ne le voudrais, utilise deux fourchettes pour prendre le poulet finement doré qu'il met à ma disposition.
— Mange, n'attends pas qu'il te serve, tu dois manger.
— Merci. 
Tom et Mylène échangent un regard complice et rient discrètement, sans que cela me mette mal à l'aise. Ils imitent leur fils et ils font de même. Une fois tout le monde servi, nous dégustons ce repas dans la bonne humeur.
— Alors, que dites-vous ? Lee-Anna, seriez-vous d'accord pour célébrer le réveillon et Noël à la maison ?
— C'est envisageable, mais étant donné que nous allons emménager dans notre nouvelle demeure, je pense qu'il serait approprié de célébrer ensemble… en tant que famille modeste. Ce que je veux dire, c'est sans serviteurs ni extravagance. Juste vous et nous…
— Adjugé, vendu ! Nous passerons donc Noël dans la maison familiale de Lee-Anna !
Tom lève son verre et attend de nous que nous fassions de même. Ce revirement de comportement est sûrement dû à notre échange dans le bureau. Cependant, mon inquiétude se porte alors sur Mylène.
— Est-ce que cela vous dérange, Mylène ? 
Malgré toutes les attentes, elle lève sa coupe avec un sourire radieux.
— Pas du tout, c'est même plutôt marrant ! Cela fait une éternité que je n'ai pas fait de pain d'épice moi-même !
Tom écarquille ses yeux est enchaîne avec un incroyable enthousiasme. 
— Ah ça oui ! Croyez-moi, c'est véritablement un aspect qui m'a fait tomber amoureux de cette créature.
— Ah oui ? Pourquoi ne me l'as-tu jamais dit ? Je n'aurais jamais cessé d'en faire, espèce d'âne !
Tom hausse les épaules et nous amenons un toast à cette nouvelle famille qui, je dois l’admettre, est devenue importante à mes yeux... Il ne reste plus qu’à prier pour que cet esprit de malheur ne se manifeste pas.
***
Le lendemain, au manoir des Bearthe.
Il faut reconnaître qu’en plein jour et avec un peu de soleil, la façade de ma maison n’est plus si effrayante. En fait, elle ne ressemble déjà plus à celle d’avant-hier. Armand a effectué un nettoyage complet et, avec Adrien, ils se sont également occupés de l'extérieur. Rentrer n’est plus aussi difficile, même si certains souvenirs heureux du passé refont surface. Avec mon carton à la main, je rentre aux côtés d'Armand, qui ne me lâche pas d’un millimètre. Depuis hier, je trouve qu’il a enfin retrouvé des couleurs et une petite étincelle de bonheur. Cela fait déjà deux semaines que Nick nous a quittés, mais son absence pèse encore et cette aveux n’as rien simplifie mais se coup de coléreux l’as sûrement aidée à se vider, s'exprimer. 
Mes yeux se posent d'abord sur la cheminée qui a retrouvé son éclat d'antan, ainsi que sur les tissus des canapés qui ont considérablement changé de teinte ! Passés du noir au gris clair, les travaux de rénovation sont incroyables. Chacune de mes appréhensions s'efface progressivement alors que de bons souvenirs réapparaissent devant ce merveilleux spectacle.
— Nos affaires sont déjà dans le couloir du haut… Je leur ai demandé de ne pas choisir pour nous où elles doivent être entreposées… Es-tu prête ?
Monter à l’étage, emprunter ces mêmes escaliers qui évoquent ce jour douloureux. Affirmer que tout va bien serait un mensonge, mais avec mon gros carton toujours en main, je me dirige vers cet endroit. Face à ces marches flambant neuves, je ressens un soulagement en constatant que les rayons du soleil, filtrant par la petite fenêtre en haut, réchauffent mon cœur. Les yeux grands ouverts, je lui renvoie ce souvenir comme s'il datait d’hier ; sa voix résonne en moi, claire et paisible comme l’eau de roche.
— Lee-Anna, ma chérie, fais attention de ne pas tomber. Ma puce, ne fais pas de frayeurs comme ça à ta vieille mère, d'accord ? Tu aurais pu tomber et te casser un os.
— Hahaha, je vais très bien, maman !
— Je t’aime ma princesse ! 
— Moi aussi, maman.
Une bouffée de nostalgie m'aide à gravir ce qui me semble insurmontable. Marche après marche, mon cœur s'emballe. Je ressens une immense vague de chaleur envahir mon corps une fois arrivée en haut de l'escalier. Les valises entassées devant la porte de la chambre de mes parents, je m'approche d'eux.
— Je préférerais qu'on les mette dans ma chambre, car je ne veux pas dormir dans celle de mes parents ; pour moi, elle reste encore leur chambre…
— Une décision que je comprends et respecte, ma colombe.
Il en prend deux et attend que je l'emmène jusqu'à celle-ci. Une fois devant ma chambre, je dépose le carton sur le sol, la poignée dans la main, je l’empoigne avec toute mon inquiétude et l’ouvre avec force.
Les rayons de lumière frappent ma vue, s’éclipsant une seconde avant de se rétablir. Tout est disposé exactement comme avant mon départ : mon bureau avec ses affiches, mes livres rangés dans ma bibliothèque, mes peluches entassées dessus, et surtout le cadre de notre famille accroché au mur. La couleur de la peinture beige crème reste implacable, et les draps ont été lavés puis remis en place, diffusant un parfum de fleurs de cerisier.
Armand place les valises au pied de mon lit, et se moque en remarquant la taille de celui-ci.
— Tu crois que je vais rentrer là-dedans ?
— Assurément, mon père s'endormait à mes côtés. Il n'y a pas de raison pour que tes pieds dépassent, et puis, nous n'avons pas tous la chance d'avoir un lit hors norme XXXXL.
À la retrouvaille de mon bon vieux matelas, je m'installe dans les draps, les valises au sol, et il me rejoint aussitôt. Allongé sur le ventre, je le vois atterrir avec tout son poids ; mon vieux matelas émet un bruit de ressort rouillé.
— Que penserais-tu de changer au moins cette vieille plume ?
— Aucune objection ! Mes souvenirs sont un peu lointains, mais mon avenir me crie de faire attention, car mon dos va souffrir !
— C'est décidé. Je vais lui envoyer un message pour qu'il me remplace ce matelas avant ce soir. Mais avant qu'il ne soit jeté, que dirais-tu d'en profiter encore un peu ? 
— En profiter ? C'est-à-dire ?
Armand loge son nez dans mon cou, il m’enlace de ses bras puissants, les yeux clos, sa respiration douce résonne. Il s'éclipse trop rapidement vers le royaume des rêves. Ayant de nombreuses heures de sommeil à rattraper, j'enfouis mon visage contre son torse, m’imprégnant de son odeur corporelle, et, à mon tour, je me plonge dans un sommeil profond.



Chapitre 39
Armand
Le même soir. 
Message de Mylène : 
Bonsoir Armand, j'espère que vous allez bien. Je suis enfin rentrée de mon voyage et j'aimerais vous voir assez rapidement. Seriez-vous disponible demain ?
Reçu à 20H03
Message de Armand : 
Bonjour Olivia, nous allons très bien, merci. Ce sera avec grand plaisir que nous te rendrons visite demain. Je te souhaite une agréable soirée et si tu ressens le besoin, n’hésite pas... nous sommes là.
Vu à 20H05. 
— Olivia aimerait nous voir demain, n'avons-nous rien de prévu ?
— Je ne suis pas sûr, mais il faudrait envisager d’aller acheter les cadeaux de Noël et le nécessaire pour le réveillon dans trois jours... Ah ! Tu n’avais pas promis à ta mère une journée au marché de Noël ?
La promesse faite un peu plus tôt me revient en pleine face, comme un boomerang lancé de très loin. Je prends conscience qu'il ne me reste que quelques jours avant le marché de Noël et je regarde la date limite…
— Merde ! 
Lee-Anna, la tête allongée sur mes jambes, fait un petit bond lorsque celles-ci viennent de se contracter.
— Qu'est-ce qu'il y a ? 
— Le marché de Noël ferme ses portes demain, je ne peux donc pas le reporter… et je ne veux pas laisser Olivia dans cette situation alors qu'elle souhaitait nous voir…
— Peux-tu dire à Mylène que tu as un empêchement ? Dis-lui que tu lui programmes deux jours au lieu d'un pour la fête des mères l'année prochaine.
— Bien vu ! 
Je croise les doigts pour que sa nature change réellement, afin que ma mère ne me croie pas comme les fois précédentes… Le bip du téléphone retentit…
— Bonsoir, excuse-moi de te déranger maman, mais j'ai un petit empêchement pour demain. Olivia rentre de son voyage et souhaite nous voir…
— Je comprends, pas de problème, nous annulons, mais tu me dois une autre sortie mère-fils.
— Ça va de soi ! Que penserais-tu de célébrer la fête des mères sur deux jours ?
— Ce n'est pas tombé dans l'oreille d'une sourde, jeune homme ! J'en prends note ! Au fait, dis à Lee-Anna de m'envoyer la liste des courses nécessaires pour les repas ! Je m'occupe personnellement d'aller les chercher.
— Entendu ! Repose-toi quand même, passe une bonne soirée… Maman, je t’aime, merci…
— Moi également, Armand, moi aussi, bonne soirée à vous.
Lee-Anna n'est plus sur mes jambes, elle en a profité pour se rendre dans la cuisine, qui se trouve à côté du salon. Un grand bar nous sépare, mais je peux encore la voir se servir dans le frigo. Elle en sort deux boîtes de pizzas, qu'elle dépose sur le bar. Elle les enlève une à une de leur emballage et les place dans le four.
— Ma mère aimerait que tu lui envoies la liste de courses dont tu as besoin pour le réveillon et Noël.
— D'accord, mais ne te défile pas pour autant ! Avant d'aller chez Olivia, toi et moi devons absolument acheter les cadeaux de Noël, car crois-le ou non, même les enfants de riches doivent offrir un peu d'amour à leurs proches. C'est la tradition sous ce toit.
— Pourquoi ? Je ne te suffis pas ? Ça convenait à ma mère !
— Crétin ! 
La tape qu'elle me donne sur le sommet du crâne avant de revenir à sa place me tire quelques cheveux au passage. Je la vois prendre son portable et y jeter un coup d'œil, face à une liste aussi longue que mes désirs d'enfant. Je fais de même.
Message de Aramand : 
Nous serons là demain à 16h00, mais nous avons quelques empêchements avant cela. Bonne soirée
Distribué à 20H31.
Le jour suivant, au cœur de Londres. 
Si ma douce colombe les appelait les pingouins en costume, moi, je ne vois que des pions noirs sans âme ni scrupule. Tout ce qui les intéresse, c’est vendre au prix le plus coûteux, sans jamais se soucier de ce que cela représente pour leurs clients. Mais bon, elle m’a bien fait comprendre qu’on ne repartirait pas les mains vides. Pour elle, c’est crucial : je dois prouver mon amour à Mylène avec ce cadeau de Noël. Cependant, l’odeur de cette eau de Cologne, qui évoque davantage des toilettes publiques que du luxe, commence sérieusement à me monter à la tête. Mes nerfs sont à vif, et je lutte pour ne pas exploser. Cet homme est sans doute le plus faux que j’aie jamais rencontré. Il parade avec ostentation, exhibant les bijoux les plus gros et les plus chers du magasin comme un paon en quête d’admiration. Il me prend pour un imbécile, un pigeon facile à plumer, mais il sous-estime ma lucidité. Il croit que je n’ai pas vu clair dans son jeu, mais il se trompe lourdement. Mon orgueil me hurle de ne pas céder, de refuser de lui acheter l’un de ces joyaux qui garniraient un peu plus ses poches et de lui faire manquer la vente de l’année. Pourtant, une autre part de moi insiste : je veux faire plaisir, coûte que coûte, à ces deux femmes si importantes pour moi.
— Je pense que ce collier ravira Madame Bessiots, c'est le véritable coup de cœur de ces dames.
— Vous n'avez rien de plus raffiné et personnel ; toutes ces pierres me donnent déjà mal à la tête rien qu'en les voyant briller.
— Nous avons peu de modèles sans pierres précieuses, Monsieur Bessiots. Ici, les saphirs sont notre marque de fabrique, vous comprenez.
— Pas de souci, je prends le large.
Ma colombe se trouve toujours à l’entrée du magasin. Je m’en approche lorsque une jeune vendeuse, à peine majeure, s’approche timidement.
— Je suis désolé, Monsieur, de vous importuner…
— CLARISSE ! Que faites-vous, taisez-vous et retournez à vos serpillères ! Vous n’avez pas le droit de…
Cet homme commence à m'agacer, avec mon regard le plus noir je lui fais signe de se taire.
— Mademoiselle que souhaiteriez vous dire ?
— Je suis vraiment désolé de jouer de votre temps monsieur … mais mon responsable… vous a… menti… nous avons en effet une pièce qui pourrait répondre à votre demande… Cependant… Il n’est pas le saphir le plus chère loins de là on peut dire… qu’il n’as pas sa place en vitrine. 
— Peux-tu me la montrer ? Quant à vous, qu'est-ce qui vous permet de traiter vos employés de la sorte ? Préparez vos affaires, je m'occupe personnellement de votre dossier.
Je déteste voir ces personnages odieux. D'une certaine manière, ils me rappellent moi quand je me moquais de tout… Je ne laisserai jamais quelqu'un souffrir à cause de ces hommes au pouvoir de l'argent. Lee-Anna, de nouveau à mon bras, nous attendons que la jeune fille nous apporte ce fameux bijoux qui faillit lui coûter sa place dans cette bijouterie.
Lorsqu'elle revient, sur le support de velours rouge, se trouve un magnifique collier, composé d'une chaîne en or et d'un somptueux petit saphir taillé de toutes parts.
— Je sais que ce n'est pas ce à quoi vous vous attendiez, mais permettez-moi de vous demander de regarder cette pureté de plus près, Monsieur Bessiots.
Elle me tend le bijoux de ses gants immaculés, quand la pierre se trouve à un centimètre vif de mes yeux, je vois une gravure intrigante à l'intérieur. J’ai trouvé le cadeau que j’offrirai à Mylène cette année.
— Au centre, une ravissante petite gravure porte les doux mots « Pour l'éternité ».
— C'est parfait, vous pouvez donc me l'emballer. Je vous l'achète, Clarisse. Merci pour tout.
Le paquet étant emballé, Clarisse nous tend le sac venu de derrière la caisse. C'est tout de même amusant de la voir se hisser sur la pointe des pieds. Je jette un dernier regard et me hâte de sortir de cette bijouterie. Lee-Anna n'a pas prononcé un mot depuis notre entrée, le retour au domaine n'est sans doute pas facile. C'est vrai que certains de ses souvenirs doivent encore la hanter. Une fois dehors, je mets le paquet dans le coffre de la voiture et lui ouvre la portière. Avant qu'elle ne se faufile, je l'attrape par la taille et la presse contre mon torse. Cette douce odeur de miel caresse mes narines, et je m'en délecte. Je m'approche de son oreille et lui mordille délicatement avant de l'abandonner à contrecœur.
— Est-ce que tout va bien, ma colombe ?
— Juste un peu fatiguée. 
— Alors, allons vite la voir et réfugions-nous sous la couchette.
Un tendre baiser conclut cet échange.
La librairie affiche toujours une fermeture temporaire, les lumières sont allumées et Olivia doit déjà être à l'intérieur. Je gare ma voiture devant la vitrine, arrête le moteur, retire les clés et descends. Toujours accompagné de ma colombe, nous nous dirigeons directement vers elle. En franchissant la porte d’entrée, je vois Olivia assise sur l'un de ses fauteuils, une tasse à la main. Perdue dans ses pensées, elle ne nous entend pas entrer. 
Pour éviter de l’effrayer, je m’agenouille devant elle et lui souris, ce qui la ramène immédiatement à elle. Cependant, la perte de poids qu'elle a subie me frappe instantanément. Olivia a le visage creusé, des cernes énormes et des yeux bouffis. Ses cheveux ont perdu de leur éclat et sont attachés comme s'ils n'avaient pas été coiffés depuis longtemps. La tasse qu'elle tient dans les mains ne fume plus, et lorsque je la retire pour l'aider à se relever, elle est glacée.
— Depuis combien de temps es-tu ici ? 
— Bonjour mon petit ! Je suis ravie de te revoir !
Son sourire chaleureux n'a pas changé et me rassure. Elle me prend dans ses bras et se dirige vers Lee pour lui faire de même.
— Comment te sens-tu, Olivia ? Tu n’as pas l’air en forme, souhaites-tu que nous repassions ?
— Non, non, installez-vous, je dois vous parler.
Elle reprend sa place et nous invite à en faire autant.
— Je souhaitais que vous soyez l'un des premiers au courant de ma décision. Je cède la gestion de cette librairie le temps de prendre des vacances pour me ressourcer. Je voudrais profiter des souvenirs fraîchement acquis. Ma cousine vient de France pour me succéder pendant quelques années. Mais ne vous inquiétez pas, je ne partirai pas loin, je veillerai sur vous depuis mon petit cocon.
— Je pense que c'est une très bonne idée, tu en as besoin.
— Cependant, ce n'est pas la seule raison de votre présence ; en réalité, si vous êtes ici, c'est principalement pour Lee-Anna…
Lee-Anna se redresse sur son fauteuil et je sens qu'elle attend impatiemment la suite des explications. Tendu, je décide de lui tenir la main. Je perçois son pouls qui bat fort et rapidement.
— Avant de partir, Nick a tenu à faire une dernière chose pour vous, mais malheureusement, nous n'avons pas pu aller jusqu'au bout... Lorsque vous êtes repartie le soir de la révélation des dons de Lee-Anna, j'étais sous le choc et je n'ai réalisé que bien plus tard que ton histoire me rappelait quelque chose de familier... Je n'ai pas identifié cela tout de suite, mais un soir, tout est devenu limpide. Plus jeune, j'avais entendu parler d'une légende qui m'a vaguement fait penser à ce que tu nous a raconté. Cependant, j'ai du mal à me souvenir des détails. Tout ce dont je me souviens, c'est qu'il est question de prédictions de mort et d'écriture automatique ; elle porte le nom de La Légende du Couple Damné. Nick s'est donc donné pour mission de retrouver un ouvrage écrit sur cette légende… mais malgré toutes nos recherches… nous n'avons pu en trouver qu'un seul… celui-ci se trouve en Irlande, dans la bibliothèque du Trinity College à Dublin, l'une des plus anciennes et des plus sécurisées d'Irlande, et il est impossible de le faire venir jusqu'ici… Elle possède sans doute le dernier exemplaire de cette légende oubliée… malheureusement… Je suis désolé.
Lee-Anna, bouche bée, se relâche et s'affaisse contre le dossier, les yeux écarquillés et la bouche ouverte. Je suis incapable de discerner la moindre de ses émotions. Je ne sais même pas comment réagir face à cette nouvelle problématique…
— Est-il disponible aux lecteurs ?
— Malheureusement nous n’en savons pas plus… Nick a déjà contacté le directeur de ce patrimoine irlandais, et le dernier exemplaire, qui date de 1800, est conservé aux cœurs même de leurs musée… mais il ne veut pas le laisser franchir les portes de sorties. 
Toujours silencieuse, elle ne se défait pas de son air à la fois inquiet, curieux et enjoué, inspiré par Olivia. 
— Ma colombe, que veux-tu faire ? 
— Je ne sais pas… je ne sais plus… je voudrais prendre le temps d’y réfléchir… me dire que ma malédiction pourrait enfin avoir des origines vient de m'exploser à la figure. Ce n'est pas que je voulais rester dans l'ignorance toute ma vie… mais…
Elle se tait et je ne sais pas quoi dire à son sujet, elle est la seule à décider si elle veut découvrir la vérité sur ce qu'elle est. Olivia se lève, s'approche de Lee, s'agenouille et lui prend la main.
— Elle peut représenter la voie pour mettre fin à ce… pouvoir… même si, grâce à lui, nous avons pu dire au revoir à Nick.
— Olivia… 
— Ne t'inquiète pas, peu importe ce que tu décides, fais-le d'abord pour toi et personne d'autre, mon enfant.
— Merci… 
Les deux femmes se relèvent et se prennent dans les bras. Notre échange à ce sujet se termine par la manière dont Nick a réussi à retrouver la trace de ce manuscrit. Plusieurs maladresses nous sont confiées, et nous rions de ses bêtises, faisant ensemble le deuil de notre amie disparue jusqu'à la fin de la soirée.



Chapitre 40
Lee-Anna
Christmas Ève.. 
— Arrête d'en manger, il n'y en aura plus pour le thé de demain ! Tom, je t'ai demandé d'arrêter !
— Ce n'est pas de ma faute si tes petits biscuits au pain d'épice sont si délicieux, je n'en ai pas mangé depuis des années... Allez, ma petite chouette en sucre, laisse-moi en manger encore un ou deux.
— Non, c'est hors de question ! La dinde va bientôt sortir du four ! Maintenant, éloigne-toi pour que je puisse terminer les pommes de terre.
— Quel genre de monstre es-tu ?
— Ta femme, Tom ! Ta femme ! 
Les voir se chamailler me rappelle mes parents, cela fait plus de dix ans, et cela me remplit de bonheur, comme si rien n'avait changé ici. Je ressens de la nostalgie pour ces moments en famille, leurs voix ainsi sont agréables.
Armand est assis dans le canapé du salon et se repose, car il est vrai que la nuit dernière n'a pas été de tout repos. Insomniaque, il m'a tenu compagnie; nous avons longuement parlé de cette légende et de ce que je souhaitais faire ou non à son sujet, mais la réponse reste toujours la même. Que ferais-je au regard de ma décision ? Savoir d'où provient cette malédiction m'importe peu, mais vivre ces trois dernières années sans la moindre présence de possession serait un bonheur absolu.
Mylène retire son tablier avant la cérémonie pour la dernière fois et se dirige vers la salle de bain afin de se rafraîchir avant de passer à table. Notre journée passée devant le fourneau nous a complètement épuisés, et il faut dire qu'elle a su gérer cette organisation de repas d'une main de maître. Maintenant seul avec Tom, je me rapproche du bar et je le vois fixement sans pouvoir prononcer un seul mot. Il en va de même pour lui ; la lueur de joie et de bonheur qui remplissait ses pupilles s'est aussitôt envolée.
— J'ai examiné ce que tu m'as demandé, et effectivement, nous les avons en laboratoire. Je les ai placés dans mon coffre. Viens les récupérer quand tu le souhaites… As-tu déjà eu une conversation avec mon fils ?
— Pas encore… un imprévu a perturbé mes plans…
— J'espère que ce n'est rien de grave ?
— Rien ne me fera changer d'avis, donc je suppose que non... Je vous en remercie, Tom, cela compte beaucoup pour moi…
— Vous êtes une femme exceptionnelle Lee-Anna.
— Me revoilà ! J'espère que je ne vous ai pas trop fait attendre. Nous pouvons donc passer à table ! J'ai une faim de loup !
Le repas se déroule dans une ambiance des plus harmonieuses : nous mangeons, rions, échangeons des anecdotes amusantes et partageons nos vœux de Noël. Le dessert arrive, Mylène s'est chargée de tout, elle a même préparé elle-même le dessert traditionnel ainsi que les biscuits qui l'accompagnent. Suivi de près par le thé et les liqueurs digestives. Je me limite à une part de Christmas pudding, cette fois-ci préparé avec du chocolat et des fruits secs, servi avec une boule de glace à la vanille et un petit biscuit. Pour aider à digérer tout cela, en plus de tout ce que j'ai déjà ingéré, je prends une bonne tasse de thé. Je ne sais pas si je pourrai manger autant demain !
Une décision cruciale à été prise en début de soirée, celle d'ouvrir les cadeaux près du sapin après le repas, cela évite toute tentation de jouer avec ses nouveaux jouets pendant ce festin.
La table étant débarrassée, je mets les dernières assiettes dans le lave-vaisselle tout juste remplacé et neuf. Mylène s'occupe de laver la table, Tom prépare la table basse avec quelques petites douceurs et Armand...  
Je le cherche des yeux mais ne le vois pas. Soudain, je sens deux choses chaudes et douces se glisser sur mes hanches pour se placer sur mon ventre. Tirées légèrement en arrière, Armand me dépose un baiser dans le cou.
Tous les quatre assis sur le canapé, nous commençons à aller chercher à tour de rôle un cadeau et nous l’offrons à la personne concernée. Tom reçoit une nouvelle collection de cravates ridicules de la part de sa femme, qui a pris le soin d’ajouter un petit mot à l’intérieur, lui indiquant chaleureusement qu’il devra passer plus de temps à la maison et porter ses cravates plutôt que de les utiliser au travail…
En ce qui concerne Armand, il reçoit un album photo préparé par sa mère pour notre mariage. Il offrira à son tour, son cadeau, et Mylène est en larmes devant la beauté de ce bijou. Elle ne cesse de pleurer et de répéter qu'elle aime son fils plus que tout au monde. C'est un moment éprouvant pour nous tous.
Lorsque vient mon tour, je reçois de mes beaux-parents une énorme peluche. Un énorme lapin de couleur chocolat, avec une gravure personnaliser sur le doux ventre bien rond. En lisant l'inscription qui s'y trouve, je ne peux m'empêcher de pleurer. Mon cœur est douloureux mais aussi tendre et heureux. Mylène se lève et me prend dans ses bras. À ce moment-là, je ne sais pas si je ressens de la tristesse ou si c'est enfin le deuil qui se termine. Mais quand je lis en gros « nous sommes toujours là, et nous veillons sur toi », ma gorge se serre, mon cœur est lourd et mes larmes coulent encore et encore. Ils ont fait de ce cadeaux celui que je pensais ne plus jamais avoir. 
— Nous avons décidé de t'offrir un cadeau de leur part, et je suis certaine qu'il serait d'accord…
— Merci… merci… 
Après cet échange et divers commentaires, Armand me présente mon cadeau. Étonnée de ne pas être au courant, je l'ouvre et je suis surprise par ce qu'il y a à l'intérieur.
— Lors de l'échange de nos vœux, nous n'avons pas pu nous offrir de bague. Tout s'est déroulé rapidement et de manière un peu désorganisée, ce qui a rendu la recherche d'une bague qui te convienne difficile. Alors… Lee-Anna Bessiots, ce diamant est pour moi le symbole de notre union. L'acceptes-tu ?
— Oui ! 
Armand glisse la bague à mon doigt, et celle-ci trouve rapidement sa place à côté de sa chevalière. Une petite bague ornée d’une pierre en son centre incrustée dans le support, lisse et peut voyante, tout ce que j’aime.
Deux heures plus tard, Tom et Mylène décident de rentrer. Épuisés par notre journée, nous faisons de même et montons me coucher. Mais une fois de plus, j’ai beaucoup de mal à trouver le sommeil. Cette soirée fut l'une des plus magnifiques et les plus magiques, me rappelant les moments passés. Cependant, je me perds rapidement dans la révélation d'Olivia. Est-ce un caprice de ma part de vouloir, malgré tout, connaître cette légende, alors que mon destin est tout aussi difficile que celui d'Armand ? Cette préoccupation m'empêche de fermer l’œil, et Armand le ressent, car il se retourne et engage la conversation.
— À quoi penses-tu, ma colombe ?
— Penses-tu que nous devrions aller en Irlande ?
— Nous n'avons rien à perdre après tout... et peut-être qu'à l'intérieur de cette légende, il existe un moyen de te débarrasser de ce don…
— Et s'il n'y en avait pas, ce serait un espoir vain…
— Et si nous ne nous y rendions pas, et qu'il y avait au contraire quelque chose d'intéressant ? Tu as l'opportunité de peut-être te libérer de quelque chose que tu détestes. Je suis prêt à t'accompagner dans ce voyage, et puis nous pourrions découvrir l'Irlande après tout ?
— Et si, au lieu de cela, je découvrais quelque chose d'encore plus effrayant que ce que je vis actuellement ?
— Il n'existe qu'une seule façon de le découvrir.
— Je sais…
— Prends le temps de réfléchir. Nous pouvons très bien y aller dans quelques semaines, il n'y a pas d'urgence après tout.
— Bonne idée… et avec la rentrée qui approche, les cours également…
— Que penserais-tu de ne pas participer à cette sortie scolaire avec le club de lecture et de partir de notre côté ?
— Excellente idée ! Cependant, je connais quelqu'un qui risque de ne pas être ravi…
— On verra bien…
***
Le jour de la rentrée universitaire. Dans le bureau de Gustave.
— Alors, tu arrives de bon matin, le jour de la rentrée, comme une fleur, pour me dire que tu souhaites te désinscrire du club de littérature ! Tu es sérieuse, Lee ? Va voir le gérant du club, il est là pour ça, non ? Sans rire, Lee…
— Qu'aurais-tu préféré, que je vienne te parler de ma lune de miel et de nos nuits torrides ? Il y a peut-être quelque chose que j'aurais dû te dire si je n'étais pas venu pour ça… Mais à quoi bon te prévenir de mon séjour à l'hôpital vu ton humeur de chien ! Heureux de retrouver tes élèves !
— Qu'as-tu encore fait pour qu'on te traite de dérangée ? Comment veux-tu que je respecte ma promesse si tu ne fais pas attention ?
— Tout de suite ! Je suis tombée en hypothermie et j'ai été dans le coma pendant plusieurs jours…
— Merde… excuse-moi… et comment te sens-tu à présent… Je pense mieux, non ? 
— Oui… et non… pour être honnête, nous avons peut-être trouvé la source de mon pouvoir… mais…
— Mais ? 
— Gustave, nous devons aller en Irlande pour retrouver un manuscrit, l’objet même d’une future catastrophe ou mon salut. Armand et moi, allons profiter de la sortie organisée par le club de lecture pour y aller. Si l'hôpital apprend que je manque les cours, bien que Miranda ait été arrêtée, je reste une ancienne patiente. Je dois valider mon cursus.
— Parle à Eden, c'est lui qui s'occupe des inscriptions. Mon rôle est simplement de vous encadrer.
— Avec Mademoiselle Charity Sharpes, je crois.
Est-ce une légère teinte de gêne que je remarque sur ses pommettes ? Non, je n'y crois pas, ne me dites pas quoi ?
— Putain ! Ne me dit pas que la belle blonde te fait craquer ! 
— Mêle-toi de ton cul, tu veux ! Aller fiche le camp retrouver ta salle avant que je te renvoie à l’hosto de nouveau ! 
Qu'est-ce qu’il m'énerve ? Pourtant, je lui dois beaucoup, je l'apprécie, et c'est un homme qui mérite de retrouver le bonheur. Il a déjà vécu assez d'horreurs, et il est temps qu'il passe à autre chose. 
Un petit saut au petit coin s’impose après un entretien avec ce bon vieux Gustave, mais je mettrais volontiers ma main à couper qu’il me cache un quelconque battements de cœur pour cette petite blonde. Armand m'attend toujours à l'extérieur ; il est, sans aucun doute, l'attraction du jour. Comme on peut le constater, les médias n'ont pas raté une occasion de se lancer à la chasse aux informations. Ils ont réussi à dénicher le scoop de son mariage avec une jeune femme de l'université de Goldsmith. Chaque étudiante qui passe ne se prive pas de me dévisager et de chuchoter juste après. J'ai même droit à certains regards menaçants.
Seule dans les toilettes, trois jeunes femmes ne se gênent pas pour me juger et me donner des leçons de vie. Qu'est-ce que je déteste ce genre de personne, si imbu d'elles-mêmes et surtout si jalouse.
— C’est donc toi, la célèbre mendiante qui a épousé Armand. Comment as-tu réussi à le convaincre de te mettre la bague au doigt ? Admets-le, tu as certainement joué de tes problèmes mentaux, voire pire, tu l’as menacé, folle que tu es.
—  Fais gaffe à ce que tu dis. Pour toi, je suis Madame Bessiots, que ça te plaise ou non. Armand m'a demandé de l'épouser. Si ça te dérange, ta jalousie et toi, vous n'aurez qu'à vous faire culbuter par un mec avec un ego surdimensionné, pour bien te faire remplir le cul avec son éjaculation précoce. Donc, toi et ta clique de pouffiasse, faites en sorte de ne plus croiser ma route. Tu me saoules avec ta frimousse de poupée en silicone.
Je pourrais dire que je suis terrifiée d'avoir provoqué l'une des Pompom-girls de l'université, mais au contraire, je me sens enfin moi-même et prête à détruire tous ceux qui me traiteront de folle alliée ou d’imposture.



Chapitre 41
Armand
Lorsqu'elle sort enfin des toilettes, un groupe de pom-pom girls arrive furieuse. Prête à se jeter sur Lee-Anna, qui est à mes côtés, elles s'arrêtent net en croisant mes yeux.
— Armand, comment as-tu pu te fiancer à une femme aussi vulgaire et attardée ? Tu mérites tellement mieux. Je suis sûr qu'elle t'a fait du chantage ! N'hésite pas à le dire, nous te croirons et t'aiderons à te débarrasser de cette ordure.
— Charlotte… je ne sais pas de qui tu parles en disant "atardé", mais la seule qui crie et attire l'attention, c'est toi…
Pour être franc, je ne te connais même pas, et toi non plus, alors comment peux-tu dire de telles choses ? Oublie ça, à l'avenir, ne viens plus nous déranger, d'accord ?
— Armand ! C’est qu’une vulgaire chienne ! 
— Ferme-la un peu ! Tu dois montrer du respect ! Qui t’a élevé, sérieux ? T’as pas honte ? Maintenant, file d’ici avant que je pète un câble et que je décide de faire abstraction de ta position de femme.
Lee-Anna, toujours à mes côtés, ne s’interpose pas. Je suppose qu'on lui a dit des choses horribles à ce sujet... Encore une fois, je n'ai pas été là pour l'aider…et puis cette sangsue me tourne autour depuis tellement longtemps qu’elle m'exaspère. 
Assis au fond de la salle, nous observons le cours de Mademoiselle Sharpes, une professeure d'art ancien. Dotée d'un talent indéniable en neurosciences, elle nous invite à explorer les intentions cachées des peintres à travers leurs œuvres… Une analyse peut-être un brin trop poussée à mon goût. Pour elle, chaque création est une véritable expression, un reflet du subconscient de son auteur. Affichant une apparence visiblement jeune, je ne lui donnerais pas plus de vingt-cinq ans, avec ses cheveux blonds coupés en carré juste en dessous des oreilles. Son style ajoute une touche particulière : un t-shirt blanc associé à une salopette en jeans oversize. Pétillante et toujours souriante, ses yeux vert émeraude brillent avec vivacité, et elle ne manque pas de prouver qu'elle est une véritable pipelette en plus d’un génie.
Complètement passionnée par son métier, c’est l’un des cours où Lee et moi pouvons discuter tranquillement sans déranger personne. Un coup de coude me détourne de Shakespeare et de ses diverses dramaturgies, pour écouter ma colombe.
— Gustave souhaite que l'on trouve un arrangement avec Eden, car il ne peut pas s'occuper de la liste des participants. Que souhaites-tu faire ?
— Je vais le voir à midi pour en discuter avec lui.
Sont petit aire de femme sérieux laisse place au brainstorming de malice. 
— Ce matin, au bureau, j'ai appris quelque chose qui pourrait me faire regretter cette sortie.
— Quoi ? Je pensais que le club de littérature t'ennuyait.
— Ce n'est pas vraiment la littérature qui m'ennuie, non, finalement j'apprends à l'apprécier... Je dirais qu'avoir déjà un mari et une famille me suffit pour remplir mon quota de socialisation… C’est plutôt que toute à l'heure, au bureau, j'ai tout de même eu la chance de rigoler un peu… Lorsque j'ai mentionné Charity à Gustave, la deuxième accompagnatrice, j'ai cru comprendre qu'il n'était pas indifférent à son nom.
— En pince-t-il pour elle ? Elle est… tellement différente de ce vieux… aigris…
— Ce vieux grognon est tellement désagréable que je ne doute pas un seul instant qu'elle lui mettrait un vent.
— C’est vrais que je ne l’ai jamais vue parler à personne du sexe oposé ici, enfaite à personne du tout. 
— Gustave n'a jamais été attiré par les femmes je préfère bien loin de là ce qui se boit, et lui fait tout oublier ; au contraire, il ne cesse de les désigner comme des filles de Lilith. Lui même en serait le premier étonné j’en suis sur.
— Ne me dis pas qu'il est... Enfin, je ne vois rien de mal à cela ! Mais je ne m'y attendais pas…
— Mais non, il est tout simplement...con et alcoolique, il boit comme un trou.
— J'avoue que cela aurait été marrant de participer à ce voyage et de le voir complètement ivre mort avouer ses sentiments !
— Arrête, il a déjà beaucoup souffert ! Pour être honnête, j'aimerais qu'il parvienne enfin à tourner la page.
— Seul le temps et un avenir heureux peuvent l'aider, mais rien n’est de ta faute Lee. 
Ce qui devait être une hypothèse sympas, redeviens le fardeau que je tente de lui faire accepter, bravos toutes mes félicitations ! Je ne voit qu’une seule échappatoire qui me vient à l’esprit mais Lee-Anna me coupe l’herbe sous le pied adieux ma proposition, calin et moment tranquille . 
— Comment peut-on s'y prendre pour Mystère beau gosse ?
— L'inviter à boire un verre à la maison, ça te dit ? 
— C'est toujours mieux que d'aller en ville par ce temps, et j'aime notre... nouveau chez nous.
— Adjugé. 
A peine ais-je le temps d’enchérir sur la suite du programme de la soirée qu’une voix cristalline fait de nous le nouveau sujet théâtral de la salle remplie d'étudiants. Les joues de ma tendre s’empourpre et son regard ne se détache plus de la professeur. 
— Les amoureux, je sais que vous ne pouvez plus vous détacher, aussi beau soit-il de vous voir ainsi. J'aimerais que vous suiviez un peu l'influence de Picasso à travers ses œuvres.
— Excusez-nous, Mademoiselle Shapes, il est vrai que vous seriez mieux en compagnie d’un brun au regard ténébreux. Nous sommes égoïstes, vous pouvez reprendre, nous allons arrêter de parler.
C'est drôle de voir que les joues de Lady Charity s'imprègnent légèrement de rouge après ce petit clin d'œil. Sait-elle de qui l'on parle pour réagir ainsi ? Non, tout de même pas ? Si ?
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Lee-Anna
Le soir même. 
Il est arrivé presque une heure en avance, débordant d’euphorie à l’idée d’avoir reçu un message d’invitation pour nous rejoindre dans notre nouveau chez-nous. Eden s’est présenté avec plusieurs cadeaux de crémaillère encore non déballés. Ce soir, nous prévoyons de passer un bon moment autour de pizzas accompagnées de bouteilles de bière, de whisky et de rhum. Je suis encore éveillée, mais le sommeil ne va pas tarder à me gagner.
Mi-couchée sur le canapé du salon, j’attends que les deux hommes reviennent de leur passage aux toilettes, impatiente de me blottir bien au chaud contre ma bouillotte humaine. Pourtant, avant même qu’ils n’aient eu le temps de revenir, un frisson glacial me parcourt, tandis que la mélatonine se prépare à faire effet un peu plus tard. Je me lève du canapé, dépose ma bière sur la table basse, m’enveloppe dans un plaid rouge à poils tout doux et me dirige vers les exclamations furieuses qui résonnent autour de moi.
Amand et Eden se trouvent dans la cuisine, l'un face à l'autre, séparés par le bar et le plan de travail.
— Je peux savoir ce qu’il se passe ? Vous étiez cul et chemise avant de partir et là… Pourquoi avoir décidé de changer d'avis alors que le voyage est déjà programmé ? Sincèrement, vous aviez déjà donné votre accord, et j'étais si enthousiaste à l'idée de faire partie de la vie de mon pote ! Vous ressemblez à toutes ces nanas avides et immatures ! Franchement, que voulez-vous de moi ? Que je vous couvre quand vous en avez besoin, puis basta ? Je pensais réellement être devenu l'un de vos amis, enfin, je ne sais pas ! Mais me donner comme excuse que vous voulez profiter l'un de l'autre, c'est un peu exagéré ! Vous êtes déjà tout le temps ensemble et vous vous envoyez même en l'air chez moi, alors quoi, je suis juste Eden le bouche-trou !
Ce spectacle brise un peu plus mon cœur, déjà en miettes. Eden est furieux, mais sa fureur semble disproportionnée, comme si elle dissimulait une douleur bien plus profonde et difficile à admettre.. C'est avec une douce émotion que je réalise enfin ce qu'il ressent et ce besoin profond d'être véritablement aimé. Sa situation est bien plus touchante que je ne l'avais imaginé. Je m'approche d'Armand, qui manifestement n'est pas au courant de la vérité. Il a voulu bien faire, et je le remercie d'un sourire chaleureux, en posant ma main sur son bras en signe de soutien. Mon regard se tourne vers Eden, qui est désorienté, et j'essaie à mon tour de le calmer ; l'alcool est décidément trop présent ce soir.
— Eden, Armand t’a menti. 
— Merci, mais je ne suis pas dupe, je l’avais remarqué. Alors, qu'est-ce que tu vas dire ? Que ça ne me concerne pas ? D'accord, tu as raison, mais pourquoi ? Pourquoi ai-je dû être le fils d'un putain de dirlo et d'une femme célèbre, hein !
— Je peux te raconter la vérité. 
— Vas-y, je t’écoute ! 
— Nous avons un autre voyage prévu en parallèle… nous devons… non . Je dois me rendre en Irlande.
— En Irlande ? Sérieusement, il existe de bien meilleures destinations pour jouir de plaisirs. Sans déconner, si tu veux juste lui bouffer le minou, pourquoi ne pas l'emmener sur une île ?
— Ferme ta gueule, crétin ! 
Armand se redresse, prêt à se jeter sur Eden. Je le retiens par le bras et le repousse légèrement en arrière. Je fais le tour de l'îlot, un tumulte de sentiments contradictoires se battant dans mon estomac. Je suis en colère à cause des mots désobligeants qui ont franchi ses lèvres, bouleversée de le voir si mal, si peu soutenu. Je ressens une profonde tristesse en réalisant à quel point les gens peuvent être cruels les uns envers les autres, dégoûté de ne pas avoir perçu sa détresse plus tôt. Et surtout, cette image d’Armand, tendue de colère, savourant cette femme que je suis, avec tous ces délicieux frissons qui s’en dégageaient, me fait bouillonner sur place. Mais lorsque je vois Eden s’effondrer, en larmes, la tension sexuelle redescend comme une chute vertigineuse. Je m’assieds près de lui et décide d’être le plus franc possible, dans les limites de l’acceptation humaine.
— J'ai un héritage à récupérer rapidement, qui est situé en Irlande.
— Et bien évidemment, un voyage qui ne peut pas être reporté à plus tard !
— Malheureusement, non... l'objet de ce rendez-vous rapide me permettrait enfin de vivre paisiblement auprès d'Armand.
— Mouais… 
— Je suis victime… comment dire… d'une santé déclinante qui ne peut être soignée par des médecins ou de quelque manière que ce soit… Nous avons peut-être trouvé la cause de tout cela, mais il faut que nous nous rendions sur place pour en être sûr…
— J’ai merdé… 
La main sur son visage, il empeste la bière à plein nez. Ma main continue sa lancée et elle se pose sur son bras déjà tremblant. Armand reprend sa voix presque imposante et chargée de rancœur. 
— Pas qu’un peu, mec !
— S’il te plaît, Armand… 
— Tu n'es pas obligé de pardonner ce crétin, il s'est énervé comme un idiot pour rien ! 
Je ne peux pas en dire davantage, il a raison, mais ce n'est pas une raison pour en rajouter. Avant que je ne décide de me montrer un peu plus irrité par ses propos, Eden reprend la parole.
— Il n’a pas tort,  je m’excuse pour ce que je vous est dit… à moi aussi d’être honnête avec vous… si je suis de si mauvaise humeur… 
— Tu as le droit d'être dans cet état, mais le fait que tu nous dises que cela ne vient pas de nous nous rassure un peu.
Il incline la tête et regarde péniblement le sol, avant de se confesser.
— J'ai l'habitude depuis des années d'être approché et utilisé pour qui je suis et ce que j'ai. Les femmes ne me voient que comme un morceau de viande. Je pensais profiter de la vie et me contenter de ce que la nature m'a offert : une belle apparence, un père qui possède une université, et une mère célèbre qui ne voit jamais son fils.
— N'oublie pas l’atout de taille dans ton falzar.
Je me retourne, déterminée à fusiller ce pingouin rempli de mauvaise foi qui me sert d'homme, mais à ma grande surprise, Eden se redresse en riant comme un bébé à qui on vient de jouer à cache-coucou. Il répond à sa réplique avec beaucoup d'animosité dans le regard, tandis que ses deux acolytes ont déjà fait la paix.
— Oui, c'est un gros engin qui fait des ravages auprès des femmes ; aucune d'elles n'a échappé à l'orgasme en sa présence... mais un jour, lorsque ton cœur vacille et croise ce qu'il estime être son âme sœur... tout bascule.
Armand et Eden sont à nouveau sur la même longueur d’onde, ils se comprennent. De mon côté, je retrouve vers mon étalon de l’autre coté du bards adosser à la poutre, prête à écouter les raisons de cette folie.
— Tu es tombé amoureux .. 
— Ouais et pas qu’un peu… 
— Est-ce la même femme que l'autre soir ?
— En fait, non… enfin, oui, c'est bien la même personne, pour être honnête… Oh, et puis tant pis, je ne suis plus avec, donc le cacher ne servirait à rien. Nous ne sommes plus ensemble…
— Tu étais en couple ! Comment s'appelle-t-elle ?
— Priam… Il m’a quittée en prétextant que je n’étais qu’un simple amusement pour lui, juste bon à remplir son estomac avec des repas dans des restaurants renommés. Il disait vouloir profiter de mon statut, mais la vérité, c’est que je n’étais qu’une expérience pour goûter aux plaisirs de la luxure. Et pourquoi ? Parce que certaines femmes semblaient prêtes à se battre pour finir dans mon lit.
Eden esquissa un léger sourire en coin, presque imperceptible, avant de pointer doucement son entrejambe du doigt. Puis il reprit, d’un ton marqué par une ironie empreinte de fatalité :
— … Du jour au lendemain, il est parti avec sa blonde décolorée
— Je suis désolé, mec… 
Je suis sidérée de constater que les hommes peuvent être aussi perfides que les femmes. Voir Eden souffrir autant me coupe le souffle. Que dire à un ami qui vient de perdre son unique être aimé au profit d'une autre ? Personnellement, je n’ai jamais vécu une telle horreur et je peine à trouver les mots justes. C’est dans ce silence pesant que mes pensées finissent par se reconnecter mais il semble que je ne sois pas la seule à ressentir cela, car je suis devancée par cette lumière de génie qui m'entoure.
— Attends, Priam, ce n'est pas l'étudiant responsable de l'organisation de la sortie scolaire ! Celui-là fait aussi partie du club de littérature ? Il a des cheveux frisés noirs et des yeux bleus, n'est-ce pas ?
— Sous cette apparence, je peux te garantir que son corps est bien ferme et musclé… mais oui, c'est lui…
— Je comprends mieux ton état de ce soir. 
— Il est difficile de le croiser dans la salle des gestionnaires ou dans tout autre endroit. Vous ne pouvez pas me laisser seul pendant ce voyage… Si je le vois avec cette poupée siliconée avec obus en plastique, il me sera difficile de me contrôler.
Il se dirige vers le salon, prend son verre et se verse un liquide ambré qu'il avale d'un trait. Dos à nous, il regarde à l'extérieur... Que suis-je censé faire... annuler notre escapade dans ce pays qui contient sûrement toute la vérité sur mon pouvoir ? Armand s'installe dans le fauteuil et m'invite à le rejoindre sur ses genoux. Je m'approche de ce coussin chaud et me laisse aller contre son torse musclé. Il me sourit et me dépose un léger baiser sur le front. Mais Eden s’empresse de nous interrompre avec pour seul mots une absurdité parfaite. 
— Je détourne notre destination. 
Je me lève brusquement à l'annonce d'Eden, que souhaite-t-il faire ? Il ne va pas tout changer à la dernière minute !
— Arrête, tu ne peux pas faire ça, ton père ne sera jamais d'accord.
— Je ne vous mens pas quand je vous dis que, dans un moment de colère, je pourrais commettre l’irréparable. La dernière fois, cette colère m’a poussé à blesser quelqu’un, et il a fini à l’hôpital… Je ne veux pas que cela se reproduise. Vous ne comprenez pas, mais quand je vais mal, j’ai cette colère qui monte, et je n’arrive pas à la contrôler… Priam ne devrait pas se montrer avec ces femmes, bon sang !
Le verre émet de légers bruits de craquement. Je viens de comprendre ce que signifie vraiment l'expression « ne pas juger un moine à ses vêtements ». Eden est un tout autre homme lorsqu'il est dans une situation de colère.
— Je ne vais rien demander à mon père… Les fonds sont débloqués, les étudiants présents ne seront informés de rien. Je vais m'occuper de programmer une toute nouvelle sortie, nous allons nous rendre en Irlande. Une fois à l'aéroport, il me suffira simplement de leur expliquer que c'est une escale. Une fois dans le pays, il n'y aura aucun inconvénient pour que le séjour se déroule bien. De plus, je ne me fais pas de soucis concernant les professeurs qui nous accompagnent, c'est une belle brochette de désinvolture.
Armand n’est pas plus serein que moi à propos de cette mission périlleuse, d’autant plus qu’Eden ignore que Gustave est au courant de notre éloignement amoureux. Suis-je devenue raisonnable ? Je me prépare à tenir tête à Eden pour éviter qu'il ne fasse quelque chose d'insensé, mais Armand me coupe encore une fois l’honneur de répondre la première.
— As-tu les compétences nécessaires pour nous rendre à Trinity College à Dublin ?
— Je prends tout en charge, j'aimerais voir vos petites fesses en chaleur près des miennes pour l'Irlande.
— Marché conclu. 
— Je suppose que je n'ai pas mon mot à dire sur cette prise de décision absurde ? De toute façon, j'ai l'impression que ce voyage n'est qu'une mascarade.
— Tu as tout compris, princesse. C'est le voyage de la débauche qui nous attend, santé aux jeunes mariées.
Me voilà embarquée, contre toute attente, dans un séjour que je n'aurai jamais imaginé il y a quelques mois... Je ne me reconnais presque plus, car je dois l'admettre, je suis heureuse de partir avec cette belle bande de phéromones en rut.
De plus, je ne sais même pas ce qui m'attend là-bas... Quoi qu'il en soit, je préfère que Armand en profite et s'amuse. Quant à ce que je viens de ressentir, cela peut attendre. Mon bras joue au yoyo depuis le début de la journée, il commence légèrement à me démanger et à perdre de sa chaleur, mais il n'est pas assez régulier pour que j'en parle à Armand. De plus, je ne sais pas qui sera la prochaine personne à qui je devrai prédire une fin... Cela m'angoisse et je ne veux pas penser à cette fatalité que je ne contrôle pas alors ce soir, je suis cette nouvelle Lee-Anna qui profite.



Chapitre 43 
Lee-Anna
Le jour du départ.. 
Les semaines se sont écoulées pour Eden et Armand comme si de rien n'était, mais pour moi, c'était une tout autre histoire. Je me suis rendu au bureau de Tom pour récupérer ma commande, et cela a été plus éprouvant que je ne le pensais. Armand n'est pas resté insensible à mon état moral et physique ; il se doute bien que je lui cache quelque chose. Il faudra que je lui en parle, et j'ai l'intention de tout lui avouer pendant ce voyage. J'espère que l'occasion se présentera d'elle-même.
Assise dans la limousine qui nous conduit à l'aéroport, je contemple les architectures qui défilent, sans un instant envisager que mon silence puisse être interprété comme de l'angoisse. Ses jambes écartées, contractées, perdu aussi dans le paysage, serrant le poing.
Je m'efforce de poser mes mains sur ce sac de muscles tendu, et il se tourne immédiatement vers moi. Je lui offre un sourire apaisant tout en me rapprochant de son visage. Mes lèvres s'approchent lentement des siennes avant de s'en emparer, les savourant avec la même intensité qu'au tout premier jour, mais je ressens bien que cela n'est pas suffisant.
— Ces derniers jours, je me sens assez tendue, et je me demande ce que nous allons découvrir là-bas… Quel lien ai-je avec cette légende… Je me pose tant de questions que je t'ai quelque peu négligé, et j'en suis désolée.
Sa carapace se fissure, et la guimauve reprend alors sa place.
— Je comprends, viens ici, petite boule de stress.
Il me sert dans ses bras et nous parcourons les kilomètres restants l'un contre l'autre, une main toujours posée sur mon sac, je n'ai pas eu la possibilité de les sortir et de les lui montrer…
Tous semblent déjà présents, à l'exception peut-être de Gustave, dont l'absence se fait ressentir. Eden s'intègre aisément auprès des autres étudiants, tandis que j'aperçois Madame Sharpes, qui, fidèle à ses habitudes, arbore aujourd'hui un style plutôt original. Vêtue d'une salopette en jeans et d'un t-shirt jaune, elle est enveloppée d'un épais gilet en laine ocre. Son apparence s'harmonise parfaitement avec ce groupe de jeunes adultes, à peine sortis de leur coquille. Lorsque nous rejoignons le cercle, Eden s'approche de nous avec un clin d'œil, laissant présager qu'il n'a pas encore informé quiconque de notre arrivée.
— Vous voilà enfin ! Nous n'attendions plus que vous ! Le vol a été légèrement avancé, nous devons décoller dans moins d'une heure. Donc, au pas de course, cher couple d'idoles, dépêchons-nous !
Toute la masse d'êtres humains qui occupe le hall et le Hamas de valises qui le composent s'envole lorsque Eden finit de proclamer haut et fort « Porte C ».
— Gustave n’est pas encore là ? 
— Si, si, princesse, ne t'inquiète pas, il est simplement allé déposer son ordinateur en soute. Il s'est rendu compte que les bagages à main ne devaient pas dépasser un sac chacun. Pauvre de lui, lorsqu'il a été informé des règles d'enregistrement des bagages en soute. Et vous ? Où sont vos bagages ?
Armand s'occupe de répondre à Eden lorsque je remarque Gustave qui s'approche, semblable à un ogre fou de rage. Il ne cesse de jurer.
— Mon majordome s’occupe de les faire enregistrer. 
— Eden Makkalister ! Peux-tu me dire pourquoi notre destination n'est plus celle qui était prévue ?
Gustave s'approche de nous à contre-courant, tandis que tous nos camarades s'en vont. Eden fait semblant de ne pas l'avoir entendu et se fond dans la foule. Comme un chien qui aboie sans mordre, Gustave, prêt à l'affrontement, le cherche et nous questionne.
— Vous deux, puis-je savoir ce que vous faites ici ? Vous n'avez rien à voir avec ce que Monsieur Makkalister a fait, n'est-ce pas ? Ne me prenez pas pour un imbécile !
— Je ne comprends pas de quoi vous parlez, Lee-Anna et moi allons en Irlande comme prévu, et il semble simplement que vous soyez dans le même avion que nous.
Armand sort de sa poche deux billets d’avion sur lesquels le mot « Irlande » est inscrit en gros sur la destination.
— Bande de sales gosses ! Vous êtes clairement responsables de cette crise mondiale, et merde, je me fiche complètement de ce voyage, faites ce que vous voulez.
Il repart près du groupe déjà entassés devant le portique, tout en agitant les bras et remuant de son corps. 
— Nous étions pas prévues au voyage ? 
— Eden et moi avons décidé qu'il valait mieux que toi et moi partions chacun de notre côté afin de ne susciter aucun soupçon… Je t'avoue également que je me suis habituée au confort de la première classe.
— Pauvre de lui, que va-t-il devenir sans nous pendant cette heure de vol ?
— Ne t'inquiète pas pour lui, je pense qu'il a prévu une place bien éloignée du couple diabolique.
— Mieux vaut cela, je n'ai pas envie de me retrouver dans un commissariat à devoir justifier un meurtre d'étudiant… encore une fois.
Merde ! Le contrôle ! Je tiens fermement les anses de mon sac à dos, je ne peux pas sortir ce contenu, je vais avoir des problèmes. Je n'ai même pas pensé un seul instant à cette étape, comment vais-je faire ?! Le stress commence à monter, que vont-ils dire si jamais ils découvrent ce liquide ? Je suis dans la panade ! Je ne pensais pas avouer ça ouvertement à Armand. Mes mains commencent à trembler, la sueur coule le long de ma nuque et mes jambes ralentissent. Je plaque mes bras sur ceux d’Armand pour le stopper dans sa démarche, il se retourne. Je suis incapable de lui faire face, mes yeux sont rivés au sol.
— Armand, je ne peux pas franchir le contrôle, je ne devrais pas le faire…
Il ne me demande pas pourquoi son étreinte se resserre autour de moi, et son menton se rapproche de mon oreille. Son souffle chaud a une odeur mentholée, et sa voix est rauque et basse.
— Comme un colibri épuisé qui s'endort, trouve ton élan et exprime ta plus belle réplique. Ferme les yeux et permets-moi de battre des ailes pour toi, endors-toi au creux de mes bras.
J’éprouve des difficultés à me détendre, mais lorsque je sens ses muscles me soulever, je me retrouve portée, mes pieds ne touchant plus le sol. Je comprends alors ce qu'il souhaite faire. Je ferme les yeux et tente de ne pas me soucier de ce qui se passe autour de moi. J'entends des voix, des rires, des pleurs et je ressens chacun des pas que Armand fait. J'essaie de trouver un point d'ancrage pour m'évader de l'atmosphère qui règne.
— Excusez-moi, Monsieur, vous devez faire la queue pour passer le contrôle.
— Savez-vous à qui vous vous adressez de cette manière ?
Le ton monotone qu'il emploie face à cet homme me fait légèrement frémir, j'aime presque l'entendre avec tant d'autorité. Aucune hésitation ne se fait sentir grâce à sa prise ferme sur mes cuisses et mes bras.
— Excusez-moi, mais votre répartie ne m'intimide pas. Bonne chance avec moi, jeune homme, allez dans la file avant que je ne vous stoppe.
— Appelez votre responsable immédiatement. 
— Pour qui vous prenez-vous ma parole, petit voyou ? Foutez le camp !
— Je vous en prie, allez-y, je vous en prie ! Osez me toucher, car si je ne ramène pas Madame Bessiot à temps à son rendez-vous à l'hôpital, je suis curieux de voir ce qu'il adviendra de vous et de votre position au sein de l'aéroport.
— Madame Bessiot ? Et moi je suis le roi de l'Angleterre, quel culot…
— Gaetan ! 
Une nouvelle voix se joint au spectacle. En jugeant le ton, je comprends rapidement qu'il s'agit d'un supérieur venu remettre à sa place cet imbécile heureux.
— Ose parler à Monsieur Bessiot de cette manière une fois de plus, et je te renvoie pour faute professionnelle !
— Il s’agit de Monsieur Bessiot ?! Excusez-moi, je vous en prie… je pensais que vous étiez un…
— Monsieur Bessiot, je vous en prie, suivez-moi. Je vais vous conduire immédiatement à votre suite.
Armand ne réagit pas à ses excuses, mais grâce à cela, il a réussi à nous éviter les contrôles pour entrer dans l'avion, ce qui soulage mon petit cœur au rythme effréné. Toujours en marche, je n'ouvre pas encore les yeux, le signal ne m'a pas encore été donné. 
— Voulez-vous que nous appelions un médecin ?
— Cela ira, Madame Bessiot a simplement besoin de repos, d'un encas sucré et d'eau, et surtout de beaucoup de tranquillité. Veillez vous assurer que l'on ne la dérange pas.
— Bien sûr, Monsieur, cela sera fait.
Le calme s'installe et je sens mon corps retrouver la gravité progressivement alors que je suis installé sur mon siège, étrangement large et doux.
— Tu peux ouvrir les yeux, ma colombe, nous sommes arrivés.
Retrouver les couleurs représente un véritable défi ; mes yeux, longtemps plongés dans l'obscurité, renaissent. En plongeant dans ce gris perle hypnotique, je me trouve incapable de lui expliquer ce qui vient de se passer. Tout ce que je parviens à lui dire, c'est simplement la plus mauvaise des réponses.
— Je ne peux pas encore tout te révéler… je dois attendre de voir ce manuscrit, après quoi je pourrai enfin tout te dire. Armand, je suis désolée.
— Je t'avoue que je soupçonne la raison de ton absence l'autre jour, mais j'ai une confiance totale en toi et j'attendrai que tu te sentes prête.
— Merci. 
— Je comprends que cela te préoccupe. Tu as perdu du poids en quelques jours et tu as légèrement changé.
— Nous sommes à égalité. 
— Que veux-tu dire par là ? 
— Depuis qu'il est parti, tu as changé, mais j'aime ce nouveau toi... Je suis heureuse de constater que tu retrouves le chemin et que tu acceptes son départ…
— Que de dénis, chaque soir je suis rongée par les remords et par son absence depuis son départ… Cependant, j'essaie de me consoler avec la seule pensée que, par ton don, il est indiscutable que je n’étais pas partie intégrante de l'équation. Comme tu l'as dit… on ne peut pas changer le destin une fois qu'il s'est prononcé, donc je n'aurais rien pu faire.
— Un don dont j'aimerais me défaire au plus vite.
Le reste du voyage s'épanouit dans une douce harmonie, accompagné d'une assiette débordante de Viennese whirls et de deux tasses de thé fumant. Mon regard se perd dans l'immensité du ciel qui s'étend à l'infini. Je décide alors de déposer mon Earl Grey, de me lever et de m'installer sur les genoux de cet homme dont le contact me manque plus que jamais. Frileuse, je tends la main vers le plaid mis à disposition, mais une main virile s'en empare avant moi. Il me couvre délicatement, et je me blottis dans ses bras protecteurs, enfin en sécurité. Ma tête se niche au creux de ses clavicules, tandis que je sens son menton se poser tendrement sur le sommet de mon crâne. Au chaud et en sécurité, je me laisse emporter par le doux bercement de Morphée.



Chapitre 44
Armand
Sur les terres Irlandaise
Lee-Anna m’a enfin confié qu’elle me cachait un petit secret. Je ne lui en veux pas, car je ne ressens aucune colère. Lorsque je la vois succomber au stress, comme tout à l’heure, il est difficile de lui en vouloir, mais que diable ! Oui, ma curiosité me ronge ! Nous descendons parmi les premiers, accueillis sous une pluie battante et glaciale.
Tom a informé l’université que nous entreprenons ce voyage de notre côté, avec des frais plus conséquents, ce que je lui revaudrai. Je dois avouer que je préfère voyager dans le calme, surtout en cette période où mon corps dépense déjà beaucoup d’énergie pour s’adapter à ce nouveau traitement, si chimique et dévastateur. En proie à un constant manque d’énergie, je délaisse souvent Lee pour aller me reposer, ce que je regrette amèrement. L’Armand plein d’entrain d’autrefois semble désormais bien loin.
Notre hôtel est le même que notre section, et à la demande d’Eden, nous nous sommes joints à lui dans le bus. Ses regards sont furtifs, mais une fois qu’il prend conscience de ce qu’il ressent, je remarque qu’il observe Priam du coin de l’œil. Un homme qui, semble-t-il, a bien d’autres préoccupations, sa langue entrelacée avec celle de sa belle aux formes généreuses. Dans ma maladresse, je reçois un coup de coude de ma chérie qui me rappelle à l’ordre.
— Je te promets que la tienne est bien plus belle, élégante et gracieuse. 
— De quoi parles-tu ?
— De ta poitrine… N'est-ce pas pour cela que tu m'interpelles ?
— Pas du tout, je voulais simplement demander si nous séjournions au même hôtel que le groupe ?
Elle prend le temps de répondre, tandis que je fais un léger check-up sur son regard dédié à cette demoiselle et je dois bien l’avouer, je ne perçois aucun soupçon de malice.
— Tu n'es même pas un petit peu jalouse ? 
— Pas le moins du monde ! Jalouse de cette plastique ??  Tu ne me connais toujours pas ?… Ne trouves-tu pas cela étrange qu'il s'intéresse soudainement à une fille aussi superficielle ?
— Peut-être s'est-il vraiment servi d'Eden en fin de compte ?
— Un amour sans retour ?
— C'est presque le cas pour les trois quarts des couples présents dans ce car.
Notre échange devait s'arrêter ici. En tout cas, dans mon esprit, il était clair que je ne voyais aucune incohérence dans ce spectacle érotique, ou plutôt dans cette scène pornographique. Mais Lee décide d'approfondir sa pensée.
— C'est étrange, je trouve qu'il ne montre pas vraiment d'attirance physique pour elle.
— Pourtant, sa langue semble savourer cette dégustation.
— Suis-je jalouse de sa poitrine… Attends deux petites minutes !
Avec une grâce fulgurante, elle se lève et s'éloigne rapidement vers Eden, qui occupe le siège juste devant nous. Elle se penche d'une manière à ce que le décolleté de son tee-shirt noir frôle délicatement son visage. Un léger sentiment de regret m'envahit alors que je repense aux mots que je viens de prononcer. Lee rit et échange quelques phrases avec lui. Puis, ils se retournent pour nous regarder tous les deux, un sourire diabolique se dessinant sur son visage angélique. Eden commence à poser une main sur ses fesses et l’autre sur sa cuisse. Que mijote-t-il ? Il se lève et se colle à ma belle colombe, avant de l'attraper par les hanches et de l’asseoir sur ses genoux. D’un geste imperceptible, il me fait signe de les rejoindre. Quelle audace ! Elle a réussi à éveiller en moi une pointe de jalousie. Certes, cela est fort déplaisant, mais je dois admettre que ce qui atténue ce sentiment est l’idée que l’orientation d'Eden soit peut-être différente de la mienne. Je suis presque convaincu qu’il ne cherche rien de plus que de me taquiner, non ? Je me lève de ma place avec tant d'énergie que je heurte le couple installé juste devant nous.
— Désolé. 
Dans l'incapacité de sourire, je m'avance vers ma copine, ou devrais-je dire ma femme double crétine ! En atteignant ces deux idiots, Lee-Anna, toujours perchée sur ses jambes, ne cesse de jouer avec ses cheveux. Un éclat malicieux brille dans le regard de ma bien-aimée, et je finis par comprendre à quel jeu elle s'adonne. Je m'assois à leurs côtés et jette discrètement un coup d'œil dans leur direction. Priam nous fixe avec une colère visible, tout en continuant de déposer des baisers à sa poupée blonde. Je me tourne vers Lee et l'entend ricaner, alors qu'elle cale ses genoux contre les miens.
— J’ai gagné. 
— Ce petit manège pervers n'était pas fait pour moi…
— Va savoir, peut-être.
— Viens ici, je ne suis pas partageur, vois-tu !
Je suis sur le point de le lui arracher quand une voix m'interrompt.
— Eden, puis-je te parler ? C’est à propos de notre hôtel. Étrangement, la réservation indiquée sur l’application date de plusieurs jours.
Le visage d'Eden a changé, il semble manifestement en proie à une nouvelle crise de folie. Lee-Anna fixe ses yeux bleus et profite de sa proximité avec Eden, ce qui m'agace, mais peut-être a-t-elle raison. La jalousie pourrait être la clé qui éclairera la fin de cette histoire.
Je m’inspire de leur exemple et me joins à eux, faisant glisser ma main avec délicatesse, mais de manière assez visible le long de la jambe d’Eden, afin que Priam puisse me remarquer. Lee, ayant capté mes intentions, joue à la perfection son rôle. Elle commence à descendre sa main, qui se trouvait sur le col d’Eden, jusqu’en bas de son ventre. Ses doigts fins et raffinés caressent chaque petite fibre du tissu sur son chemin, glissant le long de la boucle de la ceinture, passant au-dessus d’une bosse qui se dessine peu à peu, pour finalement retrouver ma main qu’elle enlace tendrement.
— Désolé Priam, ce soir, mes amis et moi avons décidé de nous amuser, tous les trois... au chaud... seuls... ensemble. Comme tu le vois, nous désirons partager cette nouvelle amitié dans l'intimité, dans une chambre étroite et noire. Donc, je viendrai discuter avec toi quand j'en aurai le temps. Après tout, je peux me permettre de profiter moi aussi de ma position, non ?
Eden, tendu comme un string, ne fléchit pas devant le visage mécontent de son hôte. Priam essaie de cacher son poing dans la poche arrière de son jean, mais je comprends rapidement qu'il est sur le point de rompre le fil rouge qui se tend à chaque mot qu'Eden prononce.
— Je remarque que le président de notre club de lecture semble passer un bon moment, tant mieux pour lui, alors je vous laisse profiter de votre petite aventure à trois.
— On est jaloux, peut-être ? 
— Nous arrivons, je vais me rasseoir. 
L'étalon des plaines s'approche du morceau de plastique un peu plus loin derrière. Je me tourne vers Lee et Eden qui se sourient amicalement, visiblement heureux. Eden laisse échapper quelques larmes qu'il cache sur l'épaule de ma copine, qui le console en lui rendant son étreinte.
— Je t'ai bien dit qu'il y avait quelque chose qui clochait entre eux… Je voulais simplement être sûre de ma théorie… Vous qui êtes passionnés de romance et d'autres ouvrages littéraires, vous devez connaître la chanson… Quand on est amoureux et que cet amour est impossible, on se voile la face et on fait du mal à celui ou celle qu'on aime. Priam est amoureux d'Eden, mais quelque chose le ronge au point de ne pas rester avec lui. Mon petit coup de théâtre avait pour but de confirmer mon hypothèse. Après avoir observé le couple à plusieurs reprises, j'ai remarqué que Priam lançait discrètement des regards vers ce siège. J'ai décidé de jouer les aguicheuses au détriment de notre relation et je dois dire que vous êtes vraiment bien entrée dans le jeu…
Eden continue de se dissimuler dans le cou délicat de Lee, puis se redresse pour lui déposer un baiser sur la joue.
— Merci Lee-Anna, mille merci, ma belle. 
— Nous sommes ici pour ça, n'est-ce pas ? N'était-ce pas l'objectif de ce voyage, finalement ? Récupérer ce qui t'appartient ?
— Tu es incroyable, ma douce. Je comprends pourquoi Armand te désire tant. Fais attention, je me demande si je devrais réaliser ce jeu de plan à trois avec elle, mais sans toi.
— Ta gueule !  Sois heureux qu’elle ait la jugeote que tu n’a pas eu. 
Nous éclatons de rire à l'unisson, un écho qui n'avait pas résonné dans mes oreilles depuis une éternité.
Le bus arrive enfin devant un hôtel qui n'a pas l'air très impressionnant, mais l'intérieur est tout de même convenable. Au guichet, je me présente et, à nouveau, je fais face à de petites courbettes, ce qui fait rire Lee à chaque fois. Pendant que le groupe exprime son ressenti, nous sommes escortés vers notre suite VIP.
Le bagagiste nous ouvre les portes et nous laisse entrer avant de déposer nos deux gros sacs sur le porte-bagages à l’entrée. Lee-Anna se jette corps et âme sur le lit tandis que je jette un coup d'œil au mobilier et à la salle de bain. Cette pièce fera l'affaire pour notre petit séjour d'une semaine.
Mais pour l’heure, je n’ai besoin que d’une seule chose : ses bras et son odeur de miel. Je me positionne à ses côtés, prêt à imprégner à jamais mon nez au creux de son cou, délicat, doux et chaud. Épuisés par cette journée, ma colombe et moi avons atteint notre quota de sociabilité pour l’année, et même pour les années suivantes. Je me glisse entre les draps et son corps ; elle commence à jouer avec mes cheveux qu’elle libère de leur prison de tissu élastique et sa douce voix caresse mes oreilles. 
— Je suis épuisée, côtoyer autant de personnes m'a vraiment vidé. Jamais je n'aurais imaginé un tel jour.
— C’est vrai que j'avais imaginé ce séjour un peu plus intime, toi, moi…
— Et cette légende… Que fait-on pour demain ? Devons-nous suivre le plan de visite du groupe ? 
Je me dégage à contrecœur de ma colombe, me redresse et prends mon portable dans ma poche de jeans. 
— Sachant que cette sortie annuelle est indépendante, notre programme ne dépend que de nous. Cependant, il est nécessaire de s'impliquer un minimum avec les autres pour éviter des problèmes à notre retour. Ne perdons pas de temps, commençons dès demain.
— Eden n'a pas confirmé sa visite à la Bibliothèque Nationale du centre-ville de Dublin ?
— On peut se passer d'eux pendant quelques heures.
Message de Armand : 
Yo, demain, on fait un tour à la Bibliothèque du Trinity College de Dublin avec Lee-Anna et moi.
Vù à 20H32. 
Message de Eden : 
Ok, je vous couvre. En échange, rendez-vous demain soir au bar pour prendre un verre.
Reçu à 21H03. 
Message de Armand : 
Ok.
Vù à 21H26.
— Il est décidé à nous faire endurer ce séjour qui nous déplaît.
— Ça peut être sympa, de plus je suis certaine que leur histoire est loin d’être terminée pour ces deux-là.
— Il m'étonnerait qu'il se remette ensemble, étant donné qu'il se déteste presque.
Elle se redresse, elle m'enjambe et me fait face. Sa poitrine m'attire vers la débauche, ce qui m'empêche de me concentrer davantage sur ce qu'elle me dit. 
— Je parie qu'ils seront de nouveau réunis avant que nos pieds ne touchent le sol de sa majesté, la reine d'Angleterre.
Dépourvue de toute hésitation, je m'avance, la tête baissée, acceptant son défi avant de lier cette bouche diaboliquement séduisante. Je ceinture sa taille de mes mains étonnamment grandes, l'immobilisant ainsi. Nous sommes tous deux assis, elle sur moi et moi sur le lit, je ne la laisserai pas s'échapper.
— Marché conclu, à présent, débarrasse-toi du haut.
— Si je parviens à gagner ce pari, je souhaite que tu acceptes l'une de mes demandes sans aucune résistance.
Elle commence à onduler ses hanches souples contre mon pénis déjà bien dur et douloureux à cause de chaque mouvement. Je la désire un peu plus à chaque frottement de son jean. Son soutien-gorge enfin retiré, je suis parfaitement à la bonne hauteur pour commencer mon léchage. Sa peau et ses mamelons sucrés envoient mes papilles au septième ciel à chaque coup de langue. Je la mordille, la lèche et la pince pour intensifier ses plaisirs ainsi que les miens. Un léger soupir de plaisir lui échappe au moment où ses mains s’emparent de ma ceinture, et je la laisse faire.
— Si tu perds, je veux que tu te confies entièrement, je veux que tu me dises ce que tu caches dans ton sac.
Ses yeux ne jonglent plus, ils sont fixes et ne me quittent plus d'un battement de cil. Ses doigts sont immobiles, je sens une profonde peur l'envahir.
— Pacte scellé. 
Je suis ravi de constater qu'elle ne peut plus se dérober. Je poursuis lentement mon avancée, ma langue explorant ses mamelons fermes et avides, leurs pointes durcies au contact de ma bouche. Je la soulève brusquement et la retourne, dos au matelas. Allongée sur le lit, je me concentre sur le fait de lui enlever son pantalon, glissant mes doigts sur ses cuisses lisses et chaudes. Aujourd'hui, elle porte une jolie culotte en dentelle noire, qui met en valeur ses formes sensuelles. Suite à ce qui s'est passé dans le bus, j'éprouve le désir de la malmener un peu. Je me lève, ôte ma ceinture, et lui fais un geste pour qu’elle se redresse. Je saisis la ceinture en cuir noir pour lui attacher les poignets, enveloppant le cuir autour de ses poignets délicats, mettant en valeur la douceur de sa peau claire. Une fois ligotée, Lee-Anna ne montre aucune résistance, ses yeux pétillants trahissant au contraire un désir ardent d’être effleurée pour la première fois de cette manière. Je la pousse légèrement, et sa tête tombe contre son coussin en satin, son visage reflétant un mélange exquis de désir et de soumission. En délicate dentelle, j'attrape avec assurance ses cuisses, à la fois douces et légèrement teintées de pâleur, avant de les écarter brusquement. Une fois sa délicate intimité dévoilée, je choisis d’ôter sa culotte par l'extrémité la plus fine, offrant ainsi une vision captivante. Mes yeux se réjouissent de la beauté de son clitoris, merveilleusement dévoilé, tandis que mes pulsions bestiales s'intensifient. Je tire sur ma braguette et libère mon fauve, douloureusement ferme et vibrant. Je m'approche de cette délicieuse créature humaine et commence à taper ma queue contre son point de plaisir. Les interactions violentes et répétées éveillent en moi un véritable volcan d'extase. J'éprouve une certaine satisfaction à la regarder se mouiller, et encore insatisfait, je fais tomber entièrement mon pantalon ainsi que mon caleçon.
Maintenant nu, je me dirige près de son visage. Ses yeux d'un bleu profond scintillent avec intensité. Sa bouche légèrement entrouverte, ses lèvres pleines et roses, semble m’appeler. Avec les jambes écartées, je commence à m'incliner. Mon gland, en contact avec chacune des parois de ses joues, m'offre une sensation profondément intense. Ses lèvres, se scellent instantanément, exercent une pression puissante qui amplifie le désir. Je continue mes mouvements, frôlant l’orgasme ultime. Je me retire d'un coup et je commence à descendre doucement, mes mains se glissant autour de ses seins bien fermes. En les écartant, je glisse mon gros engin entre leurs formes généreuses. La friction commence en douceur, mais le désir monte rapidement. En sentant l'excitation grimper, je deviens plus agressif, intensifiant la façon dont je frotte mon sexe contre ses seins. Mes mouvements deviennent de plus en plus sauvages, chaque poussée enfonçant mon pénis entre ses courbes généreuses avec une intensité de plus en plus forte. À chaque va-et-vient, ses gémissements et soupirs montrent qu'elle est totalement en phase avec cette passion déchaînée. Je sens perdre le contrôle et, avec force, j’attrape ses seins, les utilisant pour maîtriser ma pulsion et freiner l’éjaculation.
Au summum de l'extase, j'observe sa bouche si délicieuse, qui relance ses caresses buccales totalement fatales. Je l’attrape par les joues et insère ma queue entre ses lèvres profitant de chaque seconde de cette folie euphorique pour éjaculer. Je suis prêt à l'affranchir de ma ceinture quand je vois qu'elle déglutit, les yeux toujours affamés.
— Fais-moi jouir, je veux aussi ressentir ça, j’en peux plus… donne moi du plaisir… Armand.
Je reprends mon ascension, amusé par sa demande, et commence à jouer avec sa perle du plaisir. Je me lance dans un nouveau jeu qui ne fait que l'exciter davantage : je la mordille délicatement, la suce avec une grande avidité, et la titille avec ma langue. Une fois bien humidifiée, je l'attrape par les hanches, sa courbure épousant délicatement sous mes doigts, puis je la retourne. À plat ventre, j’insère deux doigts et cherche le point G avec précision. Après quelques va-et-vient, j’en ajoute deux autres, ce qui lui arrache un gémissement délicieux. Une fois mon pénis de nouveau prêt à reprendre, je l’enfonce avec force et accélère le rythme. Son corps se courbe avec grâce, ses fesses rebondies se soulèvent. Ma main s'immisce dans ses cheveux soyeux, tandis que l'autre explore ses hanches voluptueuses, la secouant d'avant en arrière avec une intensité croissante. Ses cris de plaisir s'entremêlent aux miens alors que j'atteins une deuxième éjaculation orgasmique en elle. Elle touche un point culminant avec un gémissement exquis, ses muscles se contractant autour de moi. Nos corps s'unissent dans un climax puissant, s'attachant à savourer chaque instant de cette connexion intense.



Chapitre 45
Lee-Anna
Dans une atmosphère chargée de passion, je ressens un orgasme d'une intensité inouïe, avec son immense pénis toujours en moi. Son sperme coule le long de mes cuisses, et je suis trop épuisée pour bouger après cette éruption divine. Je me tord faiblement, espérant encore un ultime éclat de plaisir. C'est la première fois qu'Armand se montre ainsi durant nos ébats, et cette expérience me comble de bonheur. J'ai adoré le supplier pour atteindre un tel sommet de jouissance.
Lorsqu'il se retire délicatement, me laissant profiter de son attrait volumineux, je m'effondre sur les draps chauds et doux, prête à plonger dans les bras de Morphée avec une passion renouvelée.
***
L’eau chaude ne peut effacer ce moment intense, figé dans mes souvenirs ; je prends le temps de me laver. Armand, toujours plongé dans un sommeil profond, est le seul à rester endormi au lever du jour. Je n’ai pas beaucoup dormi, entre cette nuit où nous avons répété des scénarios plus séduisants les uns que les autres, j’ai succombé et sombré dans le coma… mais mon subconscient, lui, n’a pas voulu me laisser en paix. Je me suis donc levée après quelques heures de repos, prête à affronter cette journée qui s’annonce stressante, avec une bonne douceur pour m’y préparer.
Le son de la porte résonne et interrompt ma routine de lavage. Je distingue, à travers la vitre de la douche, mon mari encore tout endormi, paré seulement de son caleçon, qui vient me rejoindre. Son visage s'enroule délicatement autour de mon cou, tandis que ses mains se posent sur mes hanches.
— Bonjour, ma bien-aimée. 
— Tu aurais pu enlever ton caleçon, non ?
— Pourquoi le loup te manque-t-il déjà après ces fois consécutives ?
— Tu n'es pas sérieux ? À quel moment es-tu devenu aussi orgueilleux ?
— Je reconnais que tu as fait les trois quarts du travail ; sans toi, ce vieil aigri ne sortirait même pas de sa grotte… Tu es si belle, si séduisante, si sexy…
Il se retire et me sourit, j'ai enfin retrouvé l'homme dont je suis tombée éperdument amoureuse. Mais la réalité revient à la charge et la petite voix qui s'est installée en moi me murmure qu'il s'agit d'un homme destiné à disparaître. Un homme qui va te détruire, ma chérie.
— Est-ce que ma colombe a terminé ou puis-je me joindre à elle pour lui laver le dos ?
— Désolé, mais j'ai fini, profites-en pour y rester et te rafraîchir. Je voudrais m'y rendre dès que possible.
Armand adopte une expression sérieuse, m'adresse un tendre baiser sur le front et me relâche de son étreinte.
— Compris, je fais vite.
Le bus qui nous conduit à la bibliothèque est loin d'être plein. Armand et moi profitons de cette balade tranquille en compagnie de notre fidèle ami, le silence. Ce sont des moments que nous apprécions. Avant d'atteindre notre arrêt, je propose à Armand de prendre un dernier café à l'extérieur avant de ne plus voir la lumière du jour, et il accepte avec joie.
Dans un charmant écrin, Hansel and Gretel Bakery & Patisserie se dévoile avec sa délicate teinte vert menthe, une façade qui enchante le regard. À l'intérieur, je suis enveloppée par cette irrésistible odeur de douceurs sucrées. Nous passons commande pour deux cappuccinos. Alors que nos petits nez se réchauffent dans la douce vapeur de nos boissons, nous nous engageons dans l'aube radieuse de ce nouveau jour.
Face à ce bâtiment datant de 1592, une ambiance divine se dégage. Les pieds ancrés au sol, je peine à déterminer si c'est une réticence à avancer, mûrie par mon envie de ne pas pénétrer en ces lieux, ou si je suis tout simplement émerveillée par l'immensité de cette architecture. Les portes déjà ouvertes au public, une hésitation m'assaillit… Retrouver cette légende est-il finalement une bonne idée ? Cela va-t-il réellement m'aider à vivre mes dernières années en paix ? 
Nous franchissons enfin la majestueuse porte en bois, la seule touche de couleur qui se démarque des pierres grises environnantes. À l'intérieur, un vaste espace qui abrite d'autres édifices et un clocher au centre. De part et d’autre, se trouvent deux parcelles d'herbe verdoyante, un cadre qui évoque les châteaux. Au milieu, se dresse une imposante tour de style néoclassique, tandis que des bâtiments à colonnes, au design similaire, s'élèvent de chaque côté. Le chemin pavé central est bordé de pelouses verdoyantes et de poteaux reliés par des chaînes. Nous dirigeant vers la bibliothèque, située à droite du campus, sur un terrain autrefois royal, désormais transformé en collège. Un gardien de livres d'antan ayant fait naître un vulgaire musée à touristes. L'entrée est grandiose, et la salle s'élève sur plusieurs mètres de hauteur et de largeur, les rayons montent sans fin, défiant notre sens de la mesure pour atteindre de telles dimensions. Un plafond en arc de cercle, soutenu par de nombreuses colonnes, compose le couloir principal, tandis que de grandes étagères, souriantes, divisent la salle en plusieurs petites sections ouvertes. Des bustes trônent à chaque coin des rayonnages, et des échelles de bois sont placées à chaque ouverture. Les reliures de chaque volume, si anciennes, se fondent dans la couleur du bois des fondations.
À notre gauche, une bibliothécaire demeure, toujours fidèle à sa porte. Est-elle aussi vieille que certains de ses ouvrages ? Armand s'avance vers sa rencontre sans moi, toujours incapable de surmonter mon anxiété face à cette immense multitude de livres couverts de poussière. Lorsque Armand revient à ma rencontre, son air de désespoir en dit long : nous sommes de nouveau au point de départ.
— Alors ? 
— Elle n'a jamais entendu parler d'une légende qui s'appellerait "Le couple damné". 
— Super ! Qu’allons-nous faire maintenant ? Nous n'allons tout de même pas faire étagère par étagère ! Cela semble être une perte de temps. Je pense qu'il serait préférable de rentrer, car je doute sincèrement que cette légende ait le moindre lien avec ma malédiction.
Armand s’approche et saisit délicatement mes hanches, les rapprochant de son bassin, puis m’embrasse avec tendresse, ce qui fait chuter mon stress de manière considérable. Les minutes s'écoulent et j'apprécie ce goût de noisette qui s'en dégage. Il retire ses lèvres à regret, avant de me bercer de sa voix douce.
— Si un tel exemplaire devait exister, il est conseillé de chercher tout au fond de la salle des manuscrits de mythes et légendes.
Main dans la main, nous marchons le long du couloir dans son intégralité, jusqu'à atteindre une section plus petite que les autres. Moins bien éclairée, elle possède une fenêtre au fond et, en plein milieu du seul petit passage de cet espace, se dresse un escalier en colimaçon, noir, orné de diverses arabesques. C'est un bel escalier, je dois l'admettre, mais franchement, que fait-il ici, en plein milieu ?
— Eh bien, nous y sommes… Je te propose que chacun de nous réalise un pan de mur. Un point positif, c'est que nous pourrons nous installer sur l'une des marches du tourniquet.
— Penses-tu que nous allons le trouver rapidement ?
— Si nous nous y mettons assez vite, je pense que cela ira. Olivia a dit que le dernier exemplaire devrait se trouver dans cette bibliothèque… Maintenant, c'est à nous de terminer ce que Nike a commencé pour toi… pour nous. 
La lumière s'allume enfin à tous les étages, et il est évident que cela sert également à rendre hommage à Nick et au temps qu'il a consacré à ces recherches. Et moi, qui n'ai cessé de répéter que cela m'importait peu de découvrir mes origines… mais quel chemin tortueux, Lee ! Déjà plongée dans la première rangée, je penche et colle mon nez de près pour lire les reliures, tellement abîmées par le temps. Je suis contrainte de plisser les yeux pour déchiffrer quelques mots. Pour certains ouvrages, je n'ai d'autre choix que de les sortir et d'examiner la première de couverture afin de comprendre de quoi il s'agit.
Les heures s'égrènent, s'évanouissent, et mon doigt s'irrite à force de caresser ce vieux tissu de reliure, sans que je ne puisse entrevoir la fin. Le silence domine, seulement quelques étudiants effleurent le sol de cet espace. Le soleil, en passant, laisse entrevoir sa trajectoire dans le ciel à travers cette fenêtre floutée. Mon ventre commence à se nouer, la fatigue s'installe. Mes paupières deviennent lourdes, et chaque geste se fait plus lent, plus pesant, comme si le temps lui-même cherchait à me figer sur place. L'ennui s'infiltre progressivement, tel une brume imperceptible, alourdissant chaque seconde. Je ne suis qu'à mi-chemin de mes étagères. Et quand je me retourne pour vérifier où en est Armand, je le découvre assis par terre, la tête baissée, les jambes écartées sur lesquelles il appuie ses bras. Il s'est endormi, je lui adresse un sourire idiot avant de plonger à nouveau dans ma léthargie désespérée.
Je ne sais pas quelle heure il est, mais je suis entourée de ces précieux livres, ayant terminé ma partie, et toujours aucune légende en vue. Je commence à me demander s'il ne reste plus rien de ce célèbre mythe et s'ils ne se sont pas trompés sur leur dernier exemplaire. Tout à coup, mes yeux sont attirés par l'ultime livre qui se trouve devant moi : une couverture noire ornée de mots en blanc. Presque effacé, c'est le seul survivant, chargé de malédiction. Un feu intense embrase le bas de mon ventre. Mes mains commencent à trembler, et je peine à cligner des yeux. Mon cœur s'emballe, et je ne sens plus mes jambes, alors que j'essaie de grimper l'échelle. Je risque de tomber si je ne me ressaisis pas rapidement. Fixant toujours le mot avec mes iris, j'entreprends ma montée, aussi lente que tremblante. Je saisis l'exemplaire, le cœur palpitant, et je descends de mon perchoir. Alors que je me débats entre l'idée de réveiller Armand et celle d'ouvrir enfin l'objet de ma convoitise, je ressens mes mains bouger d'elles-mêmes, comme si une force invisible me guidait. Soudain, le sol se dérobe sous mes pieds. L'air me manque cruellement. Ce que je croyais être mon salut se révèle n'être qu'une malédiction, l'histoire d'un démon damné. Mon esprit vacille. Tremblante, je feuillette frénétiquement les pages de ce vieux grimoire, à la recherche désespérée… mais rien. RIEN ! Comment cela peut-il être possible ?!
— Putain ! Ce n’est pas ça ! 
Armand, ainsi que toutes les personnes présentes, semble être interpellé par ma voix forte et hurlante. Mon cher et tendre, qui dormait profondément, revient vers moi comme si ma vie en dépendait. Lorsqu'il arrive à ma hauteur, il me prend dans ses bras, et c'est seulement à ce contact que je réalise que je pleure ; son tee-shirt est instantanément trempé. Je mets un moment à comprendre que lui aussi est agacé par cette situation. Nous sommes seules, toutes les deux, parmi ces escaliers et les étagères de livres, et nous prenons le temps de retrouver nos esprits.
L'air frais de la nuit me fait un bien fou, il est un peu plus de 19h30 et nous n'avons pas encore mangé de la journée. J'ai une faim de loup. Mon ventre se met à chanter depuis que nous avons franchi le seuil de l'extérieur, et je ne suis pas la seule : Armand aussi. Nous décidons d'aller manger un taco avant de rejoindre, à contrecoeur, Eden et toute la bande.



Chapitre 46
Armand
Je ne conçois pas un seul instant que Nike ait pu se tromper, il doit forcément exister un dernier exemplaire. Lee-Anna et moi marchons en direction du brouhaha et de la lumière qui se trouvent au fond de la rue. Eden et les autres doivent sûrement déjà être bien amochés, dans tous les cas, je l’espère car j'ai juste envie de rentrer à l'hôtel. Lorsque ma compagne termine sa dernière bouchée de son taco, elle se lèche les doigts, un geste qui attise mon impatience. Dans l’air frais, je l'arrête. Face à moi, elle ne comprend pas ce coup de théâtre, je lui saisis le poignet en n'exprimant aucun sentiment.
Je dirige ses doigts froids vers l’ouverture créée par ma bouche, et je lèche avec délice le reste de sauce qui s’y trouve, ses joues s’empourprent et ses lèvres s’ouvrent légèrement à la recherche des sensations. Ce petit aparté est presque clos lorsqu'une voix ivre nous appelle au loin. Contre toute attente, je m'attendais à ce que ce soit Eden. Mais loin de là… nous avons affaire à un Gustave titubant.
— Je n'aurais jamais pensé que Gustave viendrait se joindre à des jeunes adultes, les mêmes qui l'épuise constamment.
Je ris à la remarque de Lee et je constate que sa présence ce soir n'est peut-être pas due à nos camarades. Avec lui, Charity Sharpes, visiblement éméchée, se frotte et s'attarde très souvent sur l'épaule de ce Roméo moderne ; elle est vraiment tactile. — La vache, mais il sourit là ! Je n'en reviens pas !
Ces exclamations me font exploser de rire ; j'ai du mal à croire que c'est la première fois que Lee exprime son bonheur. Nous nous approchons de ce faux collègue qui, visiblement, est sur le point de passer à un petit flirt d'adulte consentant sous les draps. Amusée, je décide de participer à cette mascarade.
— Bonsoir Gustave, passez-vous une bonne soirée ?
— De quoi te mêles-tu, Monsieur Bessiots ? Occupe-toi du cul de ta femme plutôt que de celui des autres.
— Fais attention à ton langage, ce sont des étudiants ! Excuse-le, il ne supporte pas le petit coup de surprise de vos petits amis, c'est trop pour son égo d'homme viril.
Eden sort comme une furie de bar et se jette sur les épaules de ma douce, en chantonnant, fier de lui. 
— Oyez, oyez, gentes dames, permettez-vous d'être guidées par les explications de notre chère Charity. Le gentleman présent ici, après quelques verres, admet qu'il trouve cette femme plutôt séduisante. Après un petit jeu quelque peu malhonnête, il s'est retrouvé dans l'obligation de prouver son affection, loin de tous ces petits espiègles. Mais savez-vous ce qui est encore plus fascinant ? C'est que les murs ont des oreilles et des yeux !
Il sort son portable et nous montre, comme un trophée, un cliché de Gustave et Charity en train de s'embrasser, le sourire aux lèvres. Lee-Anna éclate de rire et se moque de Gustave.
— Petit joueur ! T'es sérieux ? Il t'a fallu un sale coup de la part d'étudiants pour que tu t'avoues vaincu devant une femme ! J'en peux plus, c'est incroyable !
— Ferme ta gueule, petite dinde !
Il lui donne une petite tape sur la tête. Cette scène me fait un peu penser à une sœur et son frère qui se chamaillent. Je dois avouer que cela me rassure. Le vent qui souffle dans mes cheveux me rappelle, avec une touche de solitude, que, lorsque mon corps sera vide de mon âme, elle sera bien entourée. Ils l’aideront à faire son deuil, et j'espère qu'elle pourra aller de l'avant. Spectateur de ce spectacle émouvant, une petite silhouette frêle et douce se hisse à ma hauteur, Charity.
— Ne t'inquiète pas, il lui montre simplement son amour. Il peut être très direct parfois, mais je peux te garantir qu'il l'aime de tout son cœur. Combien de fois m'a-t-il parlé de cette jeune femme !
— Ils sont liés par un passé qui, aujourd'hui, les unit plus qu'ils ne veulent se l'admettre. Je ne suis pas inquiet, elle sera entre de bonnes mains quand… je ne serai plus là.
— Quelque chose me dit que ton départ n'est pas la raison pour laquelle elle est tourmentée en ce moment ; une intuition féminine est rarement mauvaise. Peut-être serait-il judicieux d'en discuter avec elle ?
— Hum… 
Je pense qu'elle fait allusion à notre journée bredouille, mais je ne suis pas certain. Aurait-elle compris avant moi ce que ma partenaire me cache ? Non, ce n'est pas possible ! Est-ce cela qu'on appelle l'intuition féminine ? À ce stade, c'est insensé, presque de la sorcellerie. Elle repart joyeuse et chancelante auprès de son bien-aimé, et ma dulcinée revient enfin vers moi. À notre niveau, je passe mon bras autour de ses épaules et nous rentrons au chaud. Le bar est presque plein, et nous apercevons rapidement Eden rentré juste avant, lever sa bière en répétant : « Vive les voyages étudiants ! ». Un regard complice entre ma douce et ce gros pochtron, et voilà qu'elle court pour s'asseoir sur ses genoux. Nous revoilà engagés dans un jeu de rôle pour rendre quelqu'un complètement jaloux. Je dois admettre que c'est un petit jeu malsain qui ne me déplaît pas.
Je m'approche et me glisse à côté de ces deux acteurs de l'année, car le petit Priam n'a pas mis longtemps avant de remarquer notre présence. Toujours captivé par le visage de sa poupée en silicone, il nous lance quelques regards noirs, et je dirais même que le dernier est un véritable défi. Si l'intuition féminine est puissante, l'orgueil de l'homme, quant à lui, peut s'avérer dangereux. J'aime cette lueur de rage qui brille au fond de ses iris ; une parcelle d'ombre meurtrière se dévoile, et la tentation de l'attiser me propulse en tête de la liste des provocateurs. Je prends le shoot qui vient juste d'être déposé sur la table par le serveur et glisse ma main derrière mes deux amis, tout en maintenant le regard.
Le destin est scellé, je vais m’amuser.
Je me laisse aller et je sirote un deuxième verre posé sur la table, tout en m'approchant lentement de ma femme, prêt à savourer ses lèvres devant ce nouveau spectateur. Un échange langoureux débute, éveillant en moi une pulsion animale. Cependant, avant que je ne puisse aller plus loin, mon téléphone sonne, m'annonçant qu'il est temps de prendre mon traitement. Ce même traitement qui me rappelle trois fois par jour que ma fin approche. Une vague de colère m'envahit et je décide de sortir les cachets que j'avais préalablement préparés et glissés dans mon portefeuille.
Après avoir dégluti, je réhydrate de nouveau mon œsophage, il faut bien admettre que ces substances chimiques laissent une saveur amère en bouche. Nous poursuivons nos boissons et nos éclats de rire, une soirée qui, étonnamment, s'avère plutôt plaisante.
Les verres s'entassent, les jeux d’alcool se multiplient et l'atmosphère devient de plus en plus électrique. Je sens que le moment ne tardera pas à arriver où Priam, envieux, se précipitera sur moi à cause de mes interactions avec son trésor. Identifier le seuil critique est un véritable défi, surtout lorsque l’on est un homme hétérosexuel endossant le rôle d’un bisexuel.
Je me penche à l'oreille de ma compagne, légèrement désorientée par l'alcool, tout en étant intrigué de découvrir le moment où Priam va céder.
— Que penserais-tu d'intensifier notre jeu de rôle, ma chère colombe ?
Elle s’approche de moi, son regard aussi troublé que le mien. Elle m'embrasse, puis se retire en effleurant mes lèvres encore humides.
— Es-tu sûr de toi ? Avec quelques verres dans le sang, je suis capable de bien plus que d'habitude.
— Il est essentiel qu'il se réconcilie afin que je puisse pleinement apprécier ce corps de déesse.
— Je comprends… Ai-je carte blanche ?
Elle laisse échapper un doux hoquet, guettant ma réaction face à cette nouvelle facette de Lee-Anna, une dimension que je n'ai jamais eu l'occasion d'explorer. Nos soirées ont rarement inclus davantage d'amis, en dehors de notre petit duo.
— Je ne prétends pas être un prince charmant, ma douce colombe. Parfois, il se trouve que le côté salace m'attire davantage que le romantisme.
Un sourire malicieux se forme sur ses lèvres. Elle se met à mordiller mon lobe d’oreille tout en murmurant :
— Un dernier verre, et je perdrai le contrôle sur tout. Je te fais confiance.
Elle saisit un verre de whisky juste devant moi et le vide d’un coup, fronçant les sourcils et grimaçant après l’avoir avalé. Lorsqu’elle finit par relever les yeux, ses joues sont si flamboyantes qu’on dirait qu’elle a embrassé un radiateur.
Lee-Anna pose son verre et éclate de rire sans raison. Elle se lève avec un peu de difficulté, puis, d’un geste audacieux, elle s’installe à califourchon sur Eden. Ses jambes entourent son corps, et elle s’appuie sur ses cuisses, ignorant les regards surpris des autres. Elle penche la tête en arrière, un sourire provocateur aux lèvres, plongeant son regard dans celui de Priam. 
Sans se soucier des témoins, elle se penche de nouveau sur Eden, capturant ses lèvres avec une passion évidente. Leurs baisers deviennent de plus en plus intenses, et je remarque les mains d’Eden se poser sur les fesses de Lee-Anna, alors qu’elle se laisse emporter par cette danse audacieuse. Chaque mouvement qu’elle effectue électrise l’atmosphère et je sens la tension sexuelle s’intensifier encore davantage.
Mon cœur palpite, et une image de luxure m'enflamme. Mon désir s'intensifie, et je ressens une chaleur ardente entre mon entrejambe mais aussi dans mon esprit, colère et désire un cocktail qui démange ! Je me sens vivant. Lee-Anna embrasse Eden avec une telle lenteur que je ne peux m'empêcher de rêver. L'échange est si captivant que je vois Eden profiter de chaque moment, son visage exprimant le plaisir.
Puis, alors que je suis sur le point de perdre le contrôle, une vague d’adrénaline me traverse. Je me demande combien de temps cela va durer avant l'intervention de Priam. Juste au moment où la tension atteint son paroxysme, Priam se lève brusquement et brise son verre au sol. Son regard est rempli de rage. Lee-Anna et Eden se figent instantanément, leurs visages se tournent vers lui, étonnés par cette interruption soudaine.
Il demeure figé, et j'ai le sentiment qu'il ne manque qu'un instant pour qu'il cède. Je sais ce qui pourrait finalement nous libérer de cette réserve pudique, mais comment dépasser cette barrière ? Jamais je n'aurais pensé agir de la sorte, mais si je ne me précipite pas, tout ce que nous avons construit pourrait s'effondrer.
Je croise le regard de ma bien-aimée, qui paraît avoir saisi mes intentions. D'un léger mouvement de tête, elle acquiesce face à cette situation délicate. Je suis un homme, bon sang, je peux le faire ! Allez !
Je souris à Priam avant de me diriger précipitamment vers Eden. Je saisis le col de son t-shirt et connecte mes lèvres aux siennes, laissant ma langue se mouvoir avec passion en un échange impétueux qui, contre toute attente, renforce mon désir. Une scène qui ne peut pas laisser ma femme indifférente, car sous la table, où nos jambes se touchent, je perçois sa main délicate commencer à caresser ma partie sensible. La chaleur de son contact est à la fois délicieuse et frustrante, mélangeant douleur et excitation, éveillant en moi un désir insatiable.
— PUTAIN ! LÂCHE-MOI ! 
Un cri de colère délie ma salive de la sienne et la main de Lee de mon corps. Nous observons Priam qui rejette brutalement sa poupée et fait signe à Eden de le suivre dehors. Nous y sommes ! Maintenant, c'est à Eden de reprendre la reine et de reconquérir Priam en utilisant ses meilleurs atouts.
Enfin, de nouveau, elle et moi, nous les observons s'éloigner. Une fois disparues dans l'obscurité de la nuit, je me concentre sur les iris chocolat de ma chérie. Quel bonheur de pouvoir l'avoir de nouveau pour moi, et rien que pour moi. Je saisis son poignet et l'attire afin qu'elle prenne place là où elle doit être, sur moi. Son entrejambe enfin posé sur le mien, je savoure le moment, admirant cette nouvelle teinte de rose qui illumine son visage. Après plusieurs secondes passées l'un sur l'autre, je sens une légère humidité s'installer sur le tissu de mon pantalon. Interpellé, je comprends rapidement que cette fraîcheur est le reflet du besoin humain de ma beauté. Elle mouille et a besoin que je chérisse ce bouton de fleur qui se frotte doucement contre ma barre dure et aguicheuse. Son petit hoquet, qui persiste, souligne qu'elle n'est décidément plus parmi nous dans le monde des conscients. Je me lève et l'entraîne avec moi. Nous saluons les autres étudiants encore présents, puis nous nous dirigeons vers la sortie.
L’hôtel n’est pas très loin, et sans la moindre hésitation, je me lance à l’extérieur en sa compagnie. La porte s'ouvre, et le froid s’éprend en un instant avec la chaleur de nos corps. Une chute de température qui, si nous ne pressons pas, pourrait annoncer une grippe. Au moment de quitter les lieux et de remonter la ruelle, mon regard se pose sur un couple d'hommes se dévorant avec intensité ; les gémissements qui s'en échappent me rappellent la voix d'Eden quand il rit. Je fronce les sourcils et réalise que je ne me suis pas trompé : il s'agit bel et bien d'Eden et de Priam, liés en une seule entité. Nous avons réussi, et je suis comblé et dérouté d'avoir pu contribuer au bonheur de mon ami.



Chapitre 47
Lee-Anna
Le lendemain. 
Mes yeux peinent à s’ouvrir, une boule roule à l’intérieur de ma tête, résonnant si fort que j’ai l’impression qu’elle va exploser sous les assauts douloureux. Ma gueule de bois se fait cruellement ressentir, tandis que Armand, tout aussi beau à entendre à mes côtés, laisse échapper des gémissements de plainte qui me laissent comprendre qu'il partage le même sort.
Cependant, le réveil a été clair : nous devons retourner à la bibliothèque pour découvrir ce qui n’existe peut-être plus.
La soirée d'hier fut véritablement captivante. Je n'avais jamais ressenti un tel lien avec la gente masculine. Rien qu'en repensant à mon comportement, je sens mes joues prendre une teinte différente, mais les éclats de ces souvenirs sont si flous que je doute de leur véracité. Une main s'est emparée de mes hanches nues, tandis que le corps de mon tendre époux se glissait, chaud et dénudé, contre le mien. Nous devons nous préparer, car aujourd'hui, le groupe nous rejoint sur place. Après cela, nous laisserons de côté nos préoccupations, car il serait futile de gaspiller notre temps sur un manuscrit, sans doute perdu ou inexistant.
Son souffle chaud éveille en moi des frissons le long de ma colonne vertébrale.
— Bonjour, ma tendre colombe, as-tu bien dormi ?
— Comme un doux orgasme de plaisir.
— Aurais-je été présent dans tes pensées cette nuit, ou cette douce sensation d'humidité contre ma cuisse est-elle le fruit de mon imagination ?
— Permets-moi de dire que ta baguette magique, soigneusement conservée, ne laisse pas mon petit bouton de plaisir indifférent. Dure et puissante, elle représente peut-être le salut qui me préserve de cette gueule de bois menaçante, susceptible de transformer ma journée en un véritable désastre.
Un froid enveloppe immédiatement le visage d'Armand, qui, déjà enfoui sous la couverture, s'est échappé là où son désir l'appelle. Les matins où sa langue me caresse de toutes parts, je les consomme, les savoure, les supplie ; j'aime n'avoir que d'yeux pour lui. Nous continuons à nous laisser bercer par une météo mitigée, perdue dans les abîmes de la débauche, jusqu'à ce que les cris affamés de nos estomacs nous rappellent à la réalité.
***
Cela fait maintenant une heure que nous attendons devant les portes, et nos doutes grandissent quant à la présence de la gérante aujourd'hui. Pendant ce temps, un homme manipule les clés à nos côtés, s'apprêtant enfin à franchir ces deux obstacles.
— Je vous prie de bien vouloir excuser ce retard. Ma collègue responsable de l'ouverture a rencontré un contretemps. Je suis ici pour la remplacer, veuillez entrer, je vous en prie.
Le monsieur est bel et bien plus jeune que la femme d’hier. Notre petit coin, avec son escalier en colimaçon, demeure toujours si peu éclairé et vide. Nous reprenons là où nous n’avions pas encore terminé au sujet du pan de mur d’Armand.
Mais une fois de plus, les minutes et les heures s’égrènent sans qu'aucun livre ne se montre à notre vue. Nous avons déjà inspecté les trois quarts des étagères et Armand commence à perdre patience.
— Ça te dit un petit café ? 
— Ouais, je crois que j’en ai besoin. 
Assis sur les marches à l’extérieur, nous attendons les autres qui ne devrait pas tarder. Eden a envoyé un SMS à notre groupe, composé de Priam, Armand et moi, créé tard dans la nuit dernière. A-t-il été honnête avec son petit ami ? Ou lui a-t-il caché que tout cela n'était qu'une mise en scène croustillante ? Quoi qu'il en soit, ils ont dû passer ces heures de manière intime, car ils ont un important retard. La vapeur de mon gobelet me réchauffe le bout du nez et les extrémités des doigts. Silencieux, il est pensif et je ressens tout son mal-être. Je coupe court à son tourment manifestement mal caché. 
— As-tu peur de le décevoir si nous ne le trouvons pas ?
— Je souhaite achever ce qu'il a commencé, j'aimerais lui faire plaisir et lui montrer que tout ce qu'il a réalisé avant de partir n'a pas été vain… mais aussi pour toi… je désire que tu puisses vivre sereinement après mon départ… je veux que tu sois libre… je veux que tout ce qui te tourmente disparaisse… je veux partir le cœur léger, bordel… je voudrais t’a…
— Armand… je dois te dire… 
— Bien le bonjour ! 
Interrompue par le couple séduisant formé par Eden et Priam, je peine à achever ma phrase. Mon sac, posé à mes pieds, semble se moquer de moi, me rappelant que je n'ai pas réussi à tout lui confier… à lui dévoiler ma décision, mais le destin en a voulu autrement. Cette sensation est désagréable ; je suis surprise et perdue. Je relève la tête et, après un moment d'hésitation, je réponds à leur salutation.
— Comment vas-tu ce matin ? Tes amis ne sont pas trop éméchés ?
— Parle pour toi, mec. Tu as vu ta tête ? Tu es aussi pâle qu'un linge.
Eden et Armand échangent, comme à l'accoutumée, une forme d'amour amical assez étrange. Pour ma part, je me contente d'un simple hochement de tête, gêné par ce que Priam pourrait penser en nous voyant si différents de la veille. Il me sourit avec gentillesse et s'assoit à mes côtés.
— Ne t'inquiète pas ma belle, Eden m'a parlé de votre petit stratagème de faux plan cul à trois. Je tenais à te remercier de l’avoir aidé, je suis effectivement reconnaissant, grâce à vous, nous sommes enfin réunis.
— Pourquoi attendre si tu l'aimais depuis le début ?
— Je ne voulais pas qu'il souffre à cause du regard des autres.
— Comment ça ? Si vous êtes heureux, où est le problème ?
— Crois-tu qu'il est facile d'aimer quand tu sais que la personne de ton obsession est constamment jugée pour ses choix ? Je voulais lui épargner cette vérité, cette hypocrisie de la société. Le fils d'une femme célèbre et d'un directeur est gay, c'est un scoop, n'est-ce pas ?
Armand souhaite-t-il également me libérer de l'image que les gens se font de moi ? La timbrée et future veuve d'un milliardaire, veut-il alléger mon fardeau avant de partir ?
— Si tu as raison… mais ton amour est plus fort, et que tu le veuilles ou non, Eden va encaisser, et avec toi à ses côtés, sa décision est claire : approuve-la et vivez pleinement. Quoi qu'il en soit, je suis une fervente admiratrice du nouveau couple de beaux gosses de Goldsmiths, les gars.
— Merci, t’es adorable. 
Une discussion qui se termine rapidement car l'heure de la pause est écoulée, nous rentrons bien au chaud après avoir eu froid aux fesses à cause de la pierre.  
La journée suit son cours, les étudiants font leur tour avec un guide, tandis qu'Armand et moi continuons de chercher cette légende.
Le dernier livre s’offre à nous, mais sa reliure et sa taille nous font perdre espoir. Un soupir s’échappe involontairement de ma bouche. Armand m’attrape par la taille et m’aide à descendre de l’échelle. Assis sur les marches, dans le creux de ses bras, nous restons là quelques minutes en silence. Dépitée, je me demande comment nous avons pu croire un seul instant que nous pourrions enfin trouver l’origine de mon pouvoir. À ce moment là, la question que mon subconscient me pose me laisse dans un doute semblable. Que serais-je devenue si la légende avait les réponses pour me libérer définitivement de cette malédiction ? Aurais-je changé d’avis ? À propos de nous ? De notre futur ?
NON, SÛREMENT PAS ! 
— Armand, je dois te dire que… 
— Monsieur Bessiots ! Vous êtes encore là, Dieu soit loué ! 
La vieille femme d'hier arrive vers nous, toute essoufflée, emmitouflée comme un bibendum. Elle doit s'arrêter pour reprendre son souffle avant de pouvoir terminer et partager ses états d'âme.
— Monsieur… Bessiots … je …. Suis… désolée… de… n’arriver que… maintenant mais… j’ai eu beaucoup… 
— Calmez-vous, Madame, respirez et prenez le temps de vous asseoir.
Elle se redresse et arrête Armand dans sa bienveillance, écartant ses mains petites et ridées comme pour signifier qu’elle va bien.
Cette dame, qui ne mesure pas plus d'un mètre cinquante, ouvre son long manteau matelassé. Cachée entre la fermeture et son gros pull marron, une boîte en bois, visiblement robuste, semble lui avoir causé de la douleur à cet endroit. Elle n'est ni très grande ni très grosse, mais une lueur d'espoir ravive mon cœur.
— Hier, lorsque vous m'avez demandé la légende du Couple Damné, cela ne m'est pas revenu immédiatement... J'ai dû attendre d'être de retour chez moi pour faire le lien avec cette boîte. Elle se trouve aux archives, et à l'intérieur est conservé le dernier exemplaire du mythe du couple maudit, si rare qu'il a été demandé qu'il soit protégé dans un endroit à l'abri des manipulations et des perturbations temporelles. Cependant, je suis allé le récupérer et j'ai prouvé votre présence afin qu'il me soit remis. Mon collègue ici présent a confirmé votre venue ce jour, bien que cela soit arrivé un peu tard, malheureusement... Je vous prie de m'excuser... Vous pouvez le consulter, mais après cela, je devrai le remettre à sa place.
Armand retrouve une joie immense en saisissant la boîte, souriant chaleureusement à sa détentrice. Elle s’éloigne en plongeant son regard dans le mien. Il est heureux... mais qu'en est-il de moi ? Pas vraiment, car ma décision va désormais constituer un véritable obstacle à ce qu'il désire pour moi.
Instinctivement, je prends ce qu'il me faut et je ne détache pas mes yeux des siens.
— Vas-y, ouvre la, qu'est-ce que tu attends ?
Nous reprenons place sur les marches, et mon regard se pose sur cette magnifique boîte finement sculptée, ornée de caractères d’une langue étrangère qui, à première vue, semble appartenir à une écriture asiatique. Pour la fermer, elle possède une serrure, déjà ouverte, car quand je décide de soulever son écrin, celui-ci s'ouvre sans résistance. À l'intérieur, un livre, ce livre... d'une si petite taille, visuellement, il n'est pas plus grand qu'un carnet A5. Sa couverture sombre laisse entrevoir des teintures qui ont dû s'abîmer avec le temps, et la reliure apparaît fragile. Je pose la boîte sur le côté, et Armand, assis derrière moi, vient se caler contre mon épaule, prêt à entamer enfin ce pourquoi nous sommes ici. La peur remplace l'hésitation, et rapidement, la première de couverture se retrouve tournée.
Début de la légende : 
Il était une fois, dans l'ancienne contrée du Japon, un noble soldat de haut rang, très respecté par l'empereur et destiné à épouser l'une des plus fascinantes courtisanes du palais. Pourtant, malgré son sens du devoir et les attentes qui pesaient sur ses épaules, son cœur demeurait froid et détaché envers celle qu'il était censé épouser. Une fois unis par les liens du mariage, cherchant à fuir un amour qui ne s'était jamais éveillé en lui, il errait dans les ruelles sombres des quartiers de plaisir, se perdant dans les méandres de la luxure et de l'alcool, espérant ainsi effacer sa douleur.
C'est au cours d'une de ces nuits agitées qu'il fit la rencontre d'une geisha d'une beauté saisissante, à la fois douce et délicate. Pour la première fois, son cœur s'enflamma d'un amour authentique et profond. Chaque rendez-vous avec elle ravivait en lui un désir ardent de la délivrer de sa situation, de s'échapper ensemble et de vivre un amour secret, loin des entraves de son mariage forcé.
Un soir, après des semaines de préparation discrète, il prit la ferme décision de passer à l'action. Il concevait leur évasion, choisissant de fuir ce monde impitoyable qui les tenait séparés. Ils gardèrent le secret de leur projet, pourtant, sa femme, qui n'était pas qu'une simple courtisane, se révélait être une véritable adepte de la magie noire. Elle surprit les amants alors qu'ils étaient en plein acte de fuite.
En proie à une rage dévorante et un tourbillon de jalousie, elle lança une malédiction d'une intensité terrifiante sur eux. Le soldat se retrouva, lorsque l’heure sonna, condamné à une mort atroce, une fin lente et cruelle qui scellerait leur destin à tout jamais. Quant à sa bien-aimée, la délicate geisha, elle fut frappée par une malédiction l'obligeant à porter un don redoutable : la capacité troublante de prédire, par le biais de l'écriture automatique, la mort imminente de son cher amour, sans jamais pouvoir intervenir pour l'en empêcher. Pire encore, à chaque mot qu'elle couchait sur le papier, un esprit vengeur prenait possession de son corps, l'entraînant dans une souffrance incommensurable.
Ainsi, ce couple qui avait rêvé de liberté et de bonheur se vit désormais attaché pour l'éternité à un destin tragique. Leurs âmes, unies par l'amour et la malédiction, errent encore dans l'obscurité, prises au piège de la vengeance et de la magie noire, incapables de trouver la paix.
Leur récit, empreint de mélancolie et de passion, résonne encore dans les vents sombres qui engendrent un frisson à travers les vieilles maisons des quartiers abandonnés. Cela nous rappelle à tous que l'amour, lorsque piégé par la haine et la jalousie, peut se transformer en la prison la plus cruelle. Éperdument épris, le soldat et la geisha s'élevèrent contre cette malédiction atroce. Chaque jour était un combat acharné pour leur survie, une lutte pour écarter l'inéluctable. Le soldat, prêt à tout pour sauver sa bien-aimée, s'aventura dans les ténèbres de l'âme humaine. Il se mit à chercher un assassin, un meurtrier opéré dans l'ombre, et lui ordonna de se débarrasser de sa femme, persuadé que sa mort mettrait un terme à leur souffrance insupportable.
Fin de la légende 
Il est impossible de tourner les pages quand celles-ci sont manquantes, frappée par cette absence inattendue. Les morceaux déchirés nous démontrent que tout s'arrête ici. Tout s'écroule d'un seul coup… le dernier exemplaire, incomplet… il n’y aura donc jamais de fin à mon pouvoir… Une chance qui ne me sera jamais accordée… à quoi m'attendais-je… C'est fini, point final.
Des larmes m'assaillent, glissant le long de mes joues, tandis que des mains me serrent si fort qu'une pression intense s'exerce sur ma cage thoracique. Ses points se contractent sous l'effet de l'eau chaude qui s'écoule, se déversant en torrents. Je pleure en silence, incapable de me retourner pour le contempler.



Chapitre 48
Armand
Effectivement, je suis sous le choc, c’est peu dire. J'étais à deux doigts de découvrir si un remède existait, mais les pages de ce livre s'interrompaient brutalement, déchirées. La tentation de prendre ce maudit livre et de le jeter est grande. Comment tout cela a-t-il pu arriver ? Cependant, avant que ma colère n'atteigne son paroxysme, je sens l’eau glisser sur mes mains, provenant du visage de Lee… elle pleure… des larmes brûlantes.
Instinctivement, je resserre mon étreinte autour de sa taille. Alors que je suis prêt à laisser cette colère s’évaporer, Lee-Anna se dégage brusquement et se lève. Elle s'éloigne pour rendre la boîte et le livre à la gérante. Déjà, je ne la vois plus, distante.
Comment est-ce possible ? Si près du but et pourtant tout semble s'effondrer... Rien ne fonctionne, tous mes plans s'évaporent dans l'air. Je suis là, immobilisé sur ces marches. Mes poings tremblent, si serrés que mes ongles percent ma peau. Mais cette douleur n’est rien comparée à ce qui bouillonne en moi. Je sais que je vais mourir, et cette réalité s'abat sur moi tel un coup de massue. Cependant, ce n’est pas cela qui me détruit. C’est elle. C’est ce que je lui laisse derrière moi.
Je désirais la sauver, la protéger des griffes d'une malédiction insidieuse, d'un poison qui la ronge. J'avais foi en la puissance de mon amour, convaincu que je pouvais la préserver. Pourtant, tout ce que j'ai réussi à faire, c'est l'enfermer. Une cage dorée, tel a été le triste cadeau que je lui ai remis. Un amour n'étant en réalité qu'un mensonge. J'ai érigé des murs invisibles autour d'elle, non pas dans un élan héroïque pour la sauver, mais plutôt pour la conserver par ma peur. Peur de la perdre, peur de l'abandon. Je sens ma fin approcher, tandis qu'elle demeure piégée, captive de ce que j'ai érigé. Jamais elle ne s'échappera de cette malédiction, et moi, je resterai incapable de la libérer. J'ai échoué. Mon amour, au lieu d'être un salut, est devenu une condamnation. Cette vérité me ronge à petit feu. L'envie de hurler me consume, mais à quoi bon ? Il ne reste plus rien à espérer. La colère gronde en moi, ardente, et me voilà, paralysé par mon propre échec.
Une voix résolue vient mettre fin à mes tourments.
— Armand.
Je lève les yeux et aperçois Lee-Anna se tenant devant les marches, son Eastpak à la main.
— Ce livre n'a pas modifié ce que j'ai souhaité te dire depuis plusieurs semaines, et il est désormais temps que je te l'exprime.
Un frisson m'envahit, un pressentiment glacial qui me tord les entrailles. Je plisse les sourcils et découvre dans ses iris couleur chocolat une lueur de folie. Alors qu'elle dézippe son sac, le temps paraît suspendu. Chaque seconde qui s'écoule renforce une peur sourde en moi.
— Après une réflexion approfondie, j'ai pris cette décision et il est essentiel que tu comprennes que je ne reviendrai pas sur mon choix. C'est ma volonté, et je te demande de me promettre de l'accepter.
Mon cœur bat la chamade, résonnant comme un tambour dans mon esprit.
— Je l'accepterai si cela me convient. Pourquoi ai-je l'impression que tu es sur le point de me dire quelque chose de terrible ?
L'atmosphère devient pesante. Nos visages se durcissent, et la tension est palpable. Sa main reste plongée dans le sac, comme si elle dissimulait quelque chose d'inimaginable.
— Lee, qu'as-tu fait ce jour-là ? Ou est tu aller ? 
— Promets-le-moi, Armand, c'est ma décision, et c'est tout.
Une colère insurmontable émerge en moi, me laissant presque étourdi.
— Je ne te promets rien ! Que caches-tu ?
La rage me dévore. Je suis agité, en ébullition. Mes ongles s'enfoncent dans ma paume, traversant la fine couche douloureuse de tout à l'heure. L'affronter me rend fou. Que me cache-t-elle ?
— Bordel, réponds, putain ! 
Ma voix, si puissante, la fait sursauter, mais elle ne fléchit pas. L'angoisse m'envahit, chaque seconde devient insupportable. Je n'ai pas pris mon traitement ce matin, et je sens la situation sur le point d'exploser. Je prends une grande inspiration, mais cela ne suffit pas. Dans un élan de désespoir, je frappe la barre de métal avec force. Le bruit retentit, assourdissant, attirant des regards furtifs, mais les gens continuent leur chemin, indifférents. Je ne distingue même plus qui ils sont.
Ils s'éloignent, laissant Lee et moi seuls, enfermé dans une bulle de désespoir. Je me réinstalle, haletant, tentant de retrouver mon souffle, mais chaque respiration est une lutte. — Ok, t’as gagné, je le promets.
Elle ne détourne pas le regard, se tenant debout, immobile, telle une statue figée dans un instant terrible. Puis, lentement, elle sort son bras du sac. Mon cœur se serre à la vue des deux flacons en verre. L’angoisse explose en moi, produisant un cri silencieux. Que va-t-il se passer maintenant ?
— Le soir où j’ai découvert ce livre dans la chambre d’Eden, j'ai compris… je ne peux pas vivre sans toi, Armand.  
Un frisson d'horreur m'envahit.  
— Mon Dieu, Lee, c'est du pentobarbital… Tu veux… mourir ?  
— Oui ! Je veux que nous partions ensemble. Je ne désire rien d'autre !  
C'est comme si le sol se dérobait sous mes pieds. L'idée qu'elle envisage de mettre fin à ses jours m’accable. La colère et l'incompréhension explosent en moi.  
— Comment as-tu pu penser que c'était la solution ?  
Dans un accès de colère, je me précipite pour lui prendre les flacons et les faire éclater sur le sol. Le bruit est assourdissant, tel un cri de désespoir. Je lui prends son Eastpak, puis je saisis fermement son poignet, la tirant hors de cet enfer.
Je suis consumé par une colère folle, plongé dans le désespoir face à cette révélation. Qu’a-t-il bien pu lui traverser l’esprit ? Je fais claquer toutes les portes sur notre chemin, un fracas assourdissant qui accompagne chaque pas que nous faisons. Les employés, pétrifiés, n’osent même plus nous saluer, intimidés par le taureau en furie que je suis devenu. Je ne parviens plus à me contrôler, déchiré par ces aveux qui résonnent en boucle dans mon esprit. Le froid qui me fouette le visage m'est indifférent alors que nous quittons la bibliothèque. Je n’accélère pas, je continue d’avancer, la tenant toujours avec moi. Je marche, encore et encore, jusqu’à ce que cette rage débridée qui m'enflamme finisse par se calmer. Un rapide coup d'œil en arrière me révèle que Lee-Anna est à peine habillée. Nos blousons, nos vêtements… laissés de côté. Pourtant, je n'arrive pas à m'en préoccuper, trop absorbé par cette décision folle qu'elle a prise. J'ai besoin d'éclaircissements.
Soudain, je m'immobilise brusquement après dix minutes de marche effrénée. Nous avons atteint les environs de l'Arc des Fusiliers. La rage éclate en moi, déchaînée.
— Dis-moi pourquoi ! Pourquoi diable ! Roméo et Juliette, vraiment ?
— Mets-toi à ma place un instant, Armand ! Vas-tu vraiment m'abandonner ici, seule, avec cette terrible malédiction ? Ouvre les yeux ! Ma vie est tout aussi tragique que la tienne ! Que vais-je devenir une fois que tu seras parti ? Une femme brisée, prête à sombrer dans le désespoir ? Je ne veux pas endurer cela ! Je désire partir avec toi, heureuse, je refuse de vivre une seule seconde sans toi !
— Arrête de dire des absurdités ! Ta vie continuera, tu surmonteras tout ça, tu…
— Réveille-toi, Armand ! Ce n’est pas parce que je porte la bague de la famille la plus riche que je serai heureuse ! Tu as pénétré dans mon monde, cet enfer qui ne devait jamais te laisser entrer. Et toi, tu m’exiges de rester ici à vivre ce deuil, cette douleur insupportable ?!
En ce moment, je me trouve impuissant face à son désespoir, face à cette colère fulgurante qui s’échappe de ses lèvres. La voir ainsi, dévastée, exprimant sa douleur et son amour avec tant d’intensité me tord le cœur. Ses cris résonnent avec force, éveillant en moi une détresse profonde. Je l’attire à moi, enlaçant sa taille, mes doigts s’enfonçant dans la courbe de ses hanches. Sa chaleur m’étreint, elle tremble, et je perçois la montée de sa poitrine, haletante, brûlante de sanglots. Mes yeux plongent dans les siens, et en cet instant, tout s’effondre autour de nous. Il ne reste plus que nous deux, pris dans cette tempête d’émotions.
Sans hésiter, j'appuie mes lèvres contre les siennes avec une intensité désespérée. Ce n'est pas un baiser doux, ni délicat. C'est sauvage, brut, comme si je cherchais à imprimer en elle toute la douleur et l'amour que je ressens. Je la pousse à ouvrir ses lèvres sous la pression de ma bouche, et elle cède. Je m'enfonce davantage, ma langue rencontrant la sienne, et je me perds en elle. Le goût salé de ses larmes se mêle à notre étreinte, offrant un mélange amer de désespoir, mais aussi de désir.
Mon corps se presse contre le sien, et je perçois son cœur battre avec une intensité sauvage sous sa peau, en parfaite harmonie avec le mien. Ses mains, d’abord marquées par l’hésitation, s’emparent enfin de mes épaules, ses doigts s’enroulant autour de ma nuque avec une urgence presque douloureuse. Elle me tire davantage vers elle, comme si elle avait peur que je ne m'évanouisse à tout moment. Nos souffles s’entrelacent, se heurtent, tandis que le froid mordant qui nous entoure semble disparaître. Il ne subsiste alors que cette chaleur étouffante qui nous enlace tendrement.
Quand enfin mes lèvres se détachent des siennes, nous sommes haletants, nos fronts se frôlent à peine, les yeux à demi fermés, incapables de nous défaire l'un de l'autre. Son visage est noyé de larmes, mais une lueur intense brille dans son regard. Le monde entier pourrait s'effondrer autour de nous à cet instant, et cela m'importe peu. Je l'aime d'une telle ferveur que cela me consume, et de la savoir prête à tout pour me rejoindre de l'autre côté m'inonde d'un bonheur cruel, teinté d'une terreur glaciale.
— Armand, il est urgent que nous retournions à l'hôtel, vite.
Je m'interroge sur ce visage livide et ces yeux vacillants, ainsi que sur cette peau, naturellement blanche, qui est devenue subitement blafarde. 
— Ma colombe, est-ce que ça va ? 
— Armand, elle arrive ! J’ai vraiment mal au bras… la douleur est insupportable… Je t'en prie, rentrons.



Chapitre 49
Armand
Lorsque je la dépose délicatement sur le matelas, son corps glacé semble absorber toute la chaleur de la pièce comme si les ténèbres engloutissaient l’espace, ne laissant qu’une lueur spectrale danser sur les parois. Lee-Anna, étendue sur le lit, semble figée dans le temps, un bloc de marbre parcouru de frissons. Son souffle, imperceptible et irrégulier, s’échappe en soupirs haletants. Un gémissement guttural, arraché à ses profondeurs, trouble le silence pesant de la nuit. Ses yeux, clos, sont cernés de noir, comme deux abîmes sans fond. La sueur perle sur son front, contrastant avec la froideur de sa peau. Elle semble lutter contre une force invisible, une bataille intense qui la dévore de l’intérieur.
Je me précipite vers la salle de bain, scrutant avec frénésie ce bordel. Mes mains tremblent, et je renverse tout sur mon chemin, brisant des objets sans même y prêter attention, jusqu'à dénicher un gant de toilette. Lorsque je coupe brutalement le robinet, l'eau s'interrompt et il n’y plus qu’un silence lourd, pesant, presque palpable. Plus aucun gémissements ne s’élève de la chambre. Aucune agitation de draps.
Je me dirige rapidement vers la salle de bain, guidé par un pressentiment. Le désordre est total. La main sur le robinet, je coupe brutalement l’eau, le silence est complet. Pas un souffle, pas un bruit.
Un cœur palpitant peut se briser à tout instant, et je décide donc de m'élancer vers elle. Son corps, sans vie, est étendu comme une effigie, figée dans l'éternité. Une pâleur morbide a envahi ses traits, éteignant la lumière de ses yeux. Ses lèvres, entrouvertes, semblent murmurer un dernier adieu au monde. Je pose délicatement ma main sur sa peau, glacée et humide. Un frisson me parcourt l'échine. Soudain, un mouvement imperceptible. Ses yeux s'ouvrent lentement, un blanc opaque qui contraste avec la noirceur de la pièce. Ses paupières se lèvent encore, révélant des globes oculaires exorbités, dénués de toute vie. Ses lèvres se tordent en un rictus grotesque, un sourire figé dans la douleur. Un craquement sec retentit, et sa tête se retourne lentement, se figeant dans une position grotesque. Ses yeux, toujours fixés sur moi, semblent me pénétrer jusqu'à l'âme.
Elle est partie, emportée par les ténèbres. À sa place, une ombre sinistre, un spectre aux yeux vides. La terreur me submerge, un océan noir qui me noie. Je suis seul, livré à ce monstre né de mes pires cauchemars.
La peur me serre la gorge. Ses mouvements, désordonnés et frénétiques, me glacent le sang. Son visage, déformé par l’angoisse, est méconnaissable. Des hurlements déchirants s’échappent de sa bouche, emplissant la pièce d’une mélodie cacophonique. Elle se tord, se contorsionne, comme si elle est possédée par une force démoniaque. Ses yeux, perdus dans le vide, expriment une souffrance indicible. Soudain, elle se fige, son regard se pose sur le bureau. Avec une lenteur mécanique, elle se dirige vers lui, s’assoit et me fixe d’un regard vide, un regard qui semble me condamner.
Sans un mot, ses yeux rivés dans les miens, elle se met à écrire. Ses doigts, animés d'une frénésie mécanique, griffonnent sur la page, les mots jaillissant comme un torrent noir. Elle écrit sans relâche, son regard vide me transperçant, tandis que ses mains, maculées d'un sang de plus en plus sombre, continuent leur sinistre ballet. Le temps s'étire, chaque seconde une éternité. Les feuilles, soulevées par un courant d'air invisible, tourbillonnent autour d'elle, couvertes d'une écriture sanglante. Mon corps est pétrifié, mon esprit paralysé par la terreur. Je suis prisonnier de cette scène cauchemardesque, incapable de bouger, de crier. Une aura maléfique l'enveloppe, une force si puissante qu'elle m'immobilise. L'idée de l'approcher ne fait que renforcer mon impuissance.
Dans chaque fibre de mon être, je ressens que cette chose – ce qu’elle est devenue – pourrait me tuer sans la moindre hésitation. Ses yeux, qui autrefois me paraissaient déjà insoutenables, se métamorphosent en mon pire cauchemar. Si je bouge, si je fais même un pas vers elle, elle me déchirera avec la froide cruauté de l’entité qui la possède. Mon cœur crie de l’aider, mais la peur m’écrase. Ainsi, à contrecœur, je la laisse continuer, malgré son corps meurtri, malgré le sang qui s’écoule de ses mains à chaque mot prononcé.
Sous un ciel assombri, la pluie s'abat avec furie contre les fenêtres de l'hôtel, chaque goutte percutant le verre avec une intensité qui résonne dans mes os. Ce martèlement se transforme en un écho déformé, en harmonie avec le battement violent de mon cœur, si fort qu’il semble prêt à éclater. À l'extérieur, le vent hurle, ajoutant une dimension sinistre à cette mélodie troublante, tandis qu'une sueur glacée s’infiltre le long de ma nuque. Un frisson glacé parcourt alors mon corps, telle une onde traversant mes membres, chaque frisson se révélant être une lame invisible, mordant ma chair. La peur, vorace, me ronge et me broie, tandis que mes larmes brûlantes se transforment en poignards tranchants sur mes joues. Je lutte désespérément pour ne pas crier, pour échapper à cette panique sauvage qui m’enserre. Mes jambes tremblent, et je me sens prêt à m’effondrer, mais je reste figé, prisonnier de ce cauchemar.
Soudain, un éclair traverse la pièce, et pendant une fraction de seconde, je la distingue. Elle est là, figée, ses mains maculées de sang, abandonnant enfin le stylo. Mon cœur se fige instantanément. Une onde de terreur pure s'empare de moi, paralysant chacun de mes muscles et chaque pensée. Ses mains, tremblantes, descendent lentement, tandis que le stylo s'enfonce dans une flaque de liquide rouge, le bruit résonnant dans mes oreilles tel un coup de tonnerre.
Dans un instant de tension insoutenable, elle pivote brusquement la tête. Je me retrouve pétrifié, incapable de détacher mon regard de cette scène d’horreur. Son visage se déforme sous une grimace grotesque, ses yeux se ferment lentement, et son corps s'effondre sur le sol, traînant avec lui une traînée de sang. Je reste figé, immobile. Mon cœur semble avoir cessé de battre, des larmes glacées dévalent mes joues. L'horreur est-elle réellement terminée ?
Je me retrouve paralysé, le cœur battant, incapable de croire ce que mes yeux viennent de découvrir. Mon dieu, c’est épouvantable… épouvantable ! Cette scène est une abomination, une déchirure dans le tissu même de la réalité. Jamais je n’aurais pensé que l’horreur pouvait se manifester ainsi. Que doit faire un homme après avoir été témoin de cela ? Je sens ma raison vaciller, tandis qu'une terreur glaciale m’étreint : et moi qui lui ai demandé de revivre ça sans ma présence.
— Putain, je ne suis qu’un con égoïste et complètement cinglé. J'ai déconné, et maintenant je suis complice de ce cauchemar.
Dans un moment de désespoir, je pousse un cri déchirant qui s'élève, mais il s'estompe dans le fracas du tonnerre qui gronde à l'extérieur, résonnant comme un écho sinistre de ma souffrance.
— ET MERDE, PUTAIN !!!
Mon cri résonne dans l’obscurité, s'entremêlent avec le rugissement de l’orage à l’extérieur, comme si la nature elle-même était en accord avec ma souffrance. Je me sens déchiré, une partie de moi aspirant à me rapprocher, tandis qu’un instinct de survie me retient. Que faire dans une telle situation ? Tout me semble vain. Je suis un témoin impuissant d’une scène qui défie la compréhension.
La pièce s'est transformée en un mausolée, chargée de l'ombre d'un mal ancien. Mes yeux se posent sur son corps, inerte, noyé dans un océan de sang. Le flot écarlate se propage tel une marée, dévorant tout sur sa route, tout vestige de l'innocente Lee-Anna que j'avais connue. Une nausée lancinante monte en moi, mais je m'efforce de maintenir mon regard fixé sur elle.
Les ombres virevoltent autour de moi, se moquant de ma souffrance, comme si la douleur avait envahi cette pièce ainsi que mon être. Je tremble, immobilisé dans mon désespoir. L’angoisse m’enserre, chaque seconde s’étire, tandis que chaque minute se transforme en une éternité. Que suis-je devenu ? Pourquoi ai-je cru que je pouvais la sauver ? Je suis un insensé, un malheureux qui a osé jouer avec des forces qu’il ne peut appréhender.
Je ferme les yeux un instant, mais les images resurgissent, plus éclatantes que jamais. Lee-Anna, consumée par une douleur que je ne saurais concevoir, ses mains maculées de sang. J’entends encore ses cris, un écho qui persiste et refuse de se perdre. La réalité se fendille autour de moi, chaque pulsation de mon cœur résonne comme le tonnerre, en écho à celui du ciel.
Soudain, un frisson glacial m'envahit, comme si une main invisible déposait son poids sur mon épaule. Je me tourne lentement, mes yeux explorant la pénombre de la pièce, à la recherche d'une réponse, d'une explication à cette terreur. Pourtant, je suis seul, seul avec mes démons et cette image cauchemardesque.
La voix de Lee-Anna résonne dans mon esprit, non pas celle que je connaissais, mais un murmure déformé, une supplication. Est-ce là le souvenir de ce qu’elle était autrefois ? Ou bien s'agit-il d'une illusion, d'un piège tendu par cette entité qui l’a possédée ? Je l'ignore. Je me trouve là, spectateur d'un drame dont je suis le protagoniste involontaire, condamné à vivre avec ce souvenir pour l’éternité. Et au cœur de cette terreur, une question me tourmente : pourrais-je un jour me pardonner ? Dans un dernier élan de désespoir, je murmure :
— Lee-Anna, pardon… Je suis désolé…
Mais aucune réponse ne se manifeste. La pièce demeure silencieuse, glaciale, semblable à un mausolée. Tandis que je me perds dans l'obscurité de mon propre esprit, assailli par l'angoisse et la culpabilité, j'attends un secours qui ne se matérialisera jamais.



Chapitre 50
Lee-Anna
Quelques heures  plus tard. 
Un retour de conscience exténuant et fracassant… Une douleur persistante m'envahit, seule mon cerveau parvient à fonctionner, même si c'est à peine. Je ne sens plus aucun de mes membres, et lorsque j'essaie d'en bouger un, rien ne répond. Le brouillard ne se dissipe pas ; tout ce dont je me souviens, c'est de cet échange à la fois doux et amer sous la pluie qui commence à tomber au cœur de Dublin.
L'espace d'un instant, il n'y avait plus que lui et moi, sans lendemain, figés dans un arrêt sur image, tandis que tout le reste reste flou, noir et déroutant.
Dans ce teint de mélancolie, le silence s'impose comme la seule réponse à mes tentatives incessantes. Incapable d'ouvrir les yeux, je ne discernes pas la présence d'Armand. Une étrange dualité me traverse, oscillant entre la chaleur et le froid, tandis qu'une douleur sourde résonne au fond de mon cœur, telle un cri d'effroi. Je suis saisie par la terreur, effrayée par cette voix qui n'en finit pas de demander à la mort de venir emporter ce qui reste.
Un tendre baiser réchauffe mon cœur et me tire de ce début de paranoïa. Armand apparaît enfin ; a-t-il perçu ma détresse ? Ignore-t-il tout de mon réveil ? Quoi qu'il en soit, je commence à retrouver la mobilité de mes paupières. Tout est si flou, tout semble complètement indistinct, les lumières se mêlent de manière violente. Il me faut plusieurs minutes avant de pouvoir les garder complètement ouverts.
Armand est assis à mes côtés, au chaud. Il me faut un moment pour réaliser que je suis à l’hôtel. Pourtant, quelque chose ne va pas, pourquoi suis-je ici, si engourdie et étourdie ? Mes pensées vagabondent et mon regard glisse d’abord sur la fenêtre, puis sur le bureau en face du lit, enfin sur le sol couvert de feuilles volantes… Un frisson m’envahit plus que je ne l’aurais pensé, je peine à déglutir, pétrifiée par cette unique pensée qui envahit les quelques neurones encore en état de fonctionner. Pas ça ! Pas devant lui !
— Je l’ai fait… 
Armand abaisse la tête, son visage est d'une pâleur inquiétante, et il n'ose même pas croiser mon regard. Je me sens anéantie, engloutie par le désespoir, que pourrait-il avoir perçu ? Qu'ai-je fait pour provoquer cela ?! J'essaie de me redresser, mais une douleur vive strie mon corps de l'intérieur. Ma main droite me lance et me fait souffrir, arrache une larme qui fait réagir l'homme à mes côtés.
— Ne t'éloigne pas, tu as sérieusement blessé tes doigts... ton esprit ne t'a pas épargné.
— Armand, as-tu assisté à la scène ? As-tu vu ce qu'elle faisait de moi ?
Enfin, il plonge ses yeux dans les miens, mais à ce moment-là, cette maudite lueur du pitier me foudroie, je suis abasourdie.
— C'était effrayant, incroyable… vraiment abominable… j'ai cru que ma fin était proche, que j'allais vomir mes entrailles… que cette chose t'avais arraché à moi… je ne pouvais pas l'imaginer… je voulais te retrouver et prendre ta place… ma colombe je comprends ta décision… prenons ce médicament ensemble.
Je ne sais pas si je dois être heureuse qu'il ait accepté aussi rapidement ou si je suis profondément blessée qu'il m'ait vue dans cet état. Tout ce que je parviens à faire, c'est d'enfouir mon visage dans le creux de mes mains, encore en larmes.
Ses mains rejoignent les miennes, qui semblent avoir été soigneusement soignées. Il doit les caresser avec délicatesse, car ses doux contacts m'envoient d'agréables sensations. J'éprouve le besoin de crier toute cette honte, cette colère, cette injustice.
Incapable de dire combien de temps j'ai passé à pleurer, mais je n'ai plus une seule larme qui coule, je suis à sec. Armand a fini par me prendre totalement dans ses bras. Il se retire, et son étreinte me manque déjà terriblement.
— Veux-tu que… 
Ses yeux se posent sur l’amas de feuilles au sol, et sa phrase reste en suspens. Il est évident que la prédiction concerne quelqu'un que nous connaissons. Qui d'autre aurions-nous pu croiser qui aurait suscité son intervention... Qui ai-je croisé… Eden, Priam… la vieille dame ? Le vieux gérant ? … Non, pas lui ! Ne me dis pas que… je refuse ! Il a dit qu'il lui restait trois ans !
Un événement ravive instantanément mes compétences en motricité globale. Alors que je chute au sol, Armand se précipite au-delà du lit pour m’attraper avant que je ne fasse un contact trop brutalement avec la moquette. Mes yeux se posent sur les taches de sang près du bureau et sur la feuille qui s'y trouve. Je tends le doigt dans sa direction, impuissante, incapable d'aller plus loin.
— Armand, pourrais-je voir cette feuille, s'il te plaît ? Passe la moi. 
Il lâche mon bras avec une délicatesse infinie, ses doigts effleurent ma peau, puis il se dirige vers le bureau pour ramasser l'objet. Ses yeux ne se posent pas sur la feuille ; il tremble à son contact. Lorsqu’il me la tend, une vague de nausées m’envahit, ma tête tourne, et de petites mouches dansent, troublant ma vision. Lorsque cela glisse entre mes doigts, le sol semble se dérober sous mes pieds, et mes mains tressaillent. Mes yeux errent sur le papier  jusqu’à tomber sur l’inévitable. Je lâche le bout de parchemin qui virevolte avant de tomber au sol. Je désire crier, hurler de douleur ; mon cœur saigne, pleure, ma respiration se coupe, et mon rythme cardiaque s'accélère. Armand se précipite et, lorsque son contact me transperce de nouveau, je me force à parler. Mon chuchotement parvient finalement à ses oreilles.
—  Le 21 décembre 2025, à 17h03, par le biais de pentobarbital, ensemble.
Dans une douce étreinte, je sens mon tee-shirt se mouiller à son tour, témoignant de ses larmes. Qui pourrait vraiment résister à une telle situation ? Je suis prête à me laisser porter par une vague d'espoir alors que ses mots ravivent la raison pour laquelle lui et moi sommes réunis.
— Jusqu’à ce que la mort nous réunissent, je t’aime ma colombe. 
— Merci Armand, merci…. 
***
— Avez-vous apprécié votre séjour, Monsieur, Madame ?
— Pour les dommages causés, veuillez envoyer une facture à mon nom à la demeure des Bessiots. Vous êtes tenus de garder le secret sur tout ce qui se trouve dans cette chambre après notre départ. Un avocat viendra faire signer les contrats de non-divulgation à tous les employés entrant dans cette pièce. Vous respecterez cette demande, et aucune poursuite ne sera engagée. Bien entendu, je laisserai un avis positif sur votre établissement, est-ce bien compris ?
— Il en sera ainsi, Monsieur Bessiots. Nous vous remercions d'avoir partagé ce moment en notre compagnie. Nous vous souhaitons une excellente fin de soirée.
Toujours dans l'incapacité d'émettre le moindre mot, Armand se charge de retourner les clés de la chambre et de régler les dernières formalités avant notre vol. Au vu du drame vécu, il est clair que notre décision a été rapide et radicale : nous rentrons à Londres. Encore affaiblie, j'éprouve beaucoup de difficultés à avancer sans fléchir de temps en temps ; son soutien devient presque vital. Le silence nous enveloppe, telle une vieille amie que l'on chérit.
En route vers l'aéroport, nous sommes emmenés par un taxi, où un jet privé de la famille Bessiots nous attend, prêt à nous recueillir. Le personnel est calme et professionnel, aucun d'eux ne juge nécessaire de nous importuner. Seule une précaution d'Armand éclaire nos esprits pour éviter les regards désobligeants, mentionnant la fameuse santé fragile. Installée confortablement sur les genoux de mon bien-aimé, je me laisse doucement envelopper dans ses bras, prête à m'évader vers le pays des rêves. En contemplant le ciel de velours bleu roi, parsemé d’étoiles scintillantes, je me libère peu à peu, son parfum délicatement ancré dans mes narines. Ainsi, je pars sereine, enfin délivrée.



Chapitre 51
Lee-Anna
Quelques heures plus tard dans la demeure des Bearthes. 
Il est difficile de monter les escaliers, même après m'être reposé. Armand rencontre également des difficultés à me soulever, son corps ayant subi un choc qui nécessite du temps pour retrouver toutes ses capacités. Conscients de notre fatigue écrasante, nous nous dirigeons vers le canapé, suffisamment grand pour nous accueillir tous les deux, l’un sur l’autre, une position qui m’enchante.
Près de lui, je me sens en sécurité et reprends là où je me suis arrêtée en sortant de l’avion.
***
Je me réveille au son d'une mélodie quelque peu ridicule, particulièrement après ces derniers jours. Le portable d'Armand nous inonde de plusieurs appels successifs.
Armand tâtonne de son bras pour essayer d'attraper son portable, mais en vain. Je choisis alors de glisser mes doigts le long de son bras, savourant la douceur de sa peau dénudée. Mon chemin se dessine et je parviens à sa main, que je guide jusqu'au téléphone qu'il saisit aussitôt. Avec son portable juste devant lui, je perçois un léger frisson sur son torse. Armand peine à répondre. Je tente de me redresser, mais ses bras musclés m'en dissuadent immédiatement.
— Non, reste là ! Cela peut attendre. 
— Qui est-ce ? 
— Laurent… Je le rappellerai dans quelques heures, il a dû avoir des échos sur ma santé. Je suis certain qu'il veut simplement prendre des nouvelles. Rendors-toi, il n'est que sept heures du matin.
— Je suis d'accord, c'est le meilleur plan du monde. 
Mon nez se niche dans le creux de son cou, et je respire son parfum avant de repartir au pays des rêves.
Le carillon de l'entrée retentit à son tour et nous gratifie de sa chansonnette aiguë.Je prends un instant pour réfléchir avant de recentrer la situation. Armand commence à s’agiter, tout comme moi, face à cette interruption inattendue.
Il me conseille de patienter, indiquant que la personne repassera. Cependant, une voix familière nous fige sur place. 
— Armand, je sais que tu es là, je te prie de m'écouter... c'est urgent.
— Merde…
Armand se redresse, embrasse mon front et s'éloigne. Il enfile son jean, son t-shirt et se dirige vers la porte d'entrée. Je fais de même et me dépêche d'enfiler un vieux jogging laissé en amont, un t-shirt, puis je rejoins Laurent à l'entrée.
Dans le hall se trouve Monsieur Morels, mais tout en lui indique qu'il n'est pas venu pour moi… mais pour lui. Sa sacoche à la main, il fouille à l'intérieur avant de tendre un dossier à Armand. Nous restons là, plantés dans l'ombre de l’entrée. Armand saisit les papiers et me jette un regard avant de se plonger dans la raison pour laquelle Laurent s'est déplacé.
— Je suis venu dès que j'ai pu, les analyses effectuées ce jour-là ne montraient rien sur le moment... mais je me suis penché dessus personnellement et... malheureusement, je ne vais pas m'étendre sur le sujet... il ne te reste plus autant de temps Armand... il te reste... un an tout au plus... je suis désolé mon grand.
— Merci Laurent, merci. 
— Si tu as besoin que je réponde à des questions, n'hésite pas… Je vais y aller, à bientôt… Bonne journée, Madame Bessiots.
Ma tête ne s'incline même pas… mais je le savais déjà, n'est-ce pas ? Le lien se tisse… la raison exacte de cette prise de poison plutôt que ce qui était convenu au départ est déjà évidente : sa santé ne lui permet pas d'attendre plus longtemps. Je décide de me rapprocher à mon tour, de glisser mes mains sur son dos et une sur son ventre pour me frayer un chemin vers lui, qu'il accepte.
Le café est chaud, et devant cette vitre de salon, je contemple les arbres encore nus de l’hiver, qui dansent au gré du vent. Armand, dans la cuisine, prépare deux ou trois cookies. Mes pensées vagabondent, et l’idée qui me viens est la plus folle que j’ai jamais eue et de loins la meilleure. 
Une main se faufile sous mon pilou pilou et longe mes hanches avant de venir se poser sur mon ventre. Armand, derrière, admire le même spectacle, sans me quitter du regard, et je lance alors l’ultimatum.
— Partons ensemble, juste toi et moi, et voyageons vers les horizons les plus lointains, savourant chaque instant jusqu'au dernier souffle. 
— Fais tes bagages, ma Juliette, car nous partons dès que possible.
— Tu voudrais visiter quel pays ? Quel endroit te fait le plus rêver ? 
— Commençons par Pamukkale en Turquie, puis nous irons dans un lieu que tu souhaites découvrir.
— J'aimerais avoir l'occasion d'admirer au moins une fois les Chutes d'Iguazú. Depuis que j'ai vu le film Black Panther de Ryan Coogler, ce rêve m'obsède.
— Avons-nous une fan de science-fiction ? 
— Juste une adepte de la solitude cinématographique… que fais-tu pour les cours ? Est-ce qu'on s'évanouit en laissant simplement une lettre de dépit ?
— Que penserais-tu de faire nos adieux à cet endroit qui a vu naître notre complicité, de remettre nos adieux en personne et de partir ensuite ? Qu'en dis-tu ?
— Ce n'est pas une mauvaise idée en soi, de tourner la page pour te réécrire… tout comme dans tes romans.
— Oui, tout comme dans mes romans.
***
Cette rentrée universitaire est sans conteste la plus brève de toute ma vie, aucun manuel ni programme d'étude ne m'a été délivré, non. Je me trouve devant le bureau du doyen, à côté d'Armand, assis sur les chaises de la salle d'attente. Main dans la main, je ressens que nous sommes libérés d'un poids, prêts à embrasser de nouvelles perspectives. La porte s'ouvre, et le père d'Eden, qui, en passant, me surprend par sa silhouette complètement à l'opposé de la sienne, nous accueille et nous invite à entrer. L'échange sera court et percutant ; je ne sais absolument pas ce que je pourrais ajouter, tout est assez clair et direct. Armand prend la parole pour nous deux après un léger échange et avec mon accord.
— Bonjour Monsieur, nous sommes ici pour mettre un terme à notre projet d'étude au sein de cet institut. Nous ne souhaitons pas prolonger nos choix, mais je pense que vous vous doutez bien que cela ne relève pas d'un simple désir ou d'une aspiration ; c'est pourquoi nous prenons congé de Goldsmiths de manière définitive.
— Bien, je suis mal placé pour vous demander vos raisons, c’est certain. Quoi qu’il en soit, je savais qu’il était plus raisonnable pour vous, Armand, de prendre du recul, et je suis ravi que vous ayez pris cette décision. Profiter de ce qu’il vous reste en compagnie de ceux que vous aimez est le plus important. Pour les papiers, je m’en occuperai personnellement… Tout ce que je peux vous souhaiter à ce stade de l’aventure, c’est de prendre soin de vous et de votre femme, jeune homme.
— Cela va de soi et nous vous en sommes reconnaissants.
Il se lève, arborant dans ses yeux une lueur de pitié, de sympathie et de tristesse. Il est impossible de lui en vouloir, car je n'aurais pas agi mieux à sa place. Il tend sa main à Armand, et je fais de même. La porte se referme derrière nous, et voilà que tout le passage à l'université s'achève littéralement. Est-ce que j'éprouve une étrange sensation ? Absolument. Est-ce que j'ai des doutes ? Pas du tout, je suis certaine de moi et de ma décision. Unis comme Roméo et Juliette, notre destin se distingue du leur, car c'est notre choix, nos vœux de bonheur.
Avant même d'avoir franchi l'entrée du bâtiment, nous croisons la charmante Madame Sharpes, avec un sourire éclatant aux lèvres. Face à nous, il ne nous reste qu'à la saluer, ce qu'elle fait avec plaisir en retour.
— Armand ! Lee-Anna ! Comment vous portez-vous ? Vous nous avez laissés si soudainement durant le voyage ! J’espère que ce n’est pas trop sérieux… Enfin, je veux dire… voilà. 
— Ne vous en faites pas, Mademoiselle, tout va bien. Nous allons vous laisser, car nous avons un emploi du temps chargé et…
— Patientez un instant ! J'ai une question à vous poser.
Elle me saisit par la main avant même que j'aie pu terminer ma phrase, son regard a changé, oscillant entre impatience et hésitation, mais empreint d'obstination. Elle souhaite se confesser, et qui suis-je pour l'en empêcher ? Je lui souris en guise de réponse. Elle choisit de me relâcher et, sortant de son sac, dévoile une enveloppe blanche ornée d'une délicate fleur de lys sur le dessus.
— Le soir où nous souhaitions vous l'annoncer, vous étiez déjà partie, ce qui nous a attristés, car nous désirions vraiment précipiter les choses… c’est pour vous. Gustave et moi allons nous marier dans deux semaines… Gustave a glissé durant la soirée, un peu enivré, qu'il souhaitait que tu sois présente pour son mariage. Lee-Anna, tu es pour lui la petite sœur qu'il n'a jamais eue, une famille qu'il a aimée et qu'il aimera pour toujours, alors…
— Cette enveloppe est-elle votre faire-part ?
— Oui, c’est exact. 
Je me retourne, émerveillée, vers Armand, qui, lui aussi, ne sait que dire. Il me laisse la parole, et dans un élan de joie, je m'exprime de la manière la plus transparente qui soit.
— Putain ! Si un jour on m'avait dit que ce petit con allait se marier ! Nous serons présents !
Lorsque je me retourne pour solliciter son accord, son sourire, si enchanteur des premiers jours, resurgit dans ma mémoire. Il acquiesce de la tête et nous nous saluons une dernière fois avant de poursuivre notre chemin.
Sur le chemin du retour, nous profitons de ce moment de tranquillité pour admirer ensemble notre invitation, en nous remémorant ce vieux grognon qui nous fait éclater de rire comme un diable. Je suis tellement heureuse de savoir qu'il s'apprête enfin à retrouver le droit chemin avant de partir définitivement. La Bugatti d'Armand se glisse avec élégance sur les vieux pavés de l'allée de notre maison, avant d'arriver à l'entrée. Sous la pluie, nous nous hâtons de nous abriter ; frigorifiée, je cours me blottir sous le plaid du canapé, où mon doux et tendre vient rapidement me rejoindre.
— Et si nous planifions notre escapade ?
Je ressens que les intérêts ne se concentrent plus sur le déroulement de l'année, mais bel et bien sur notre dernière ligne droite. Étrangement, cette course contre la montre m'excite, et différents scénarios enchanteurs caressent mon imagination.
— Avant de sélectionner notre destination initiale, il est essentiel que nous sollicitons l’aide d’un médecin pour le pentobarbital. La signature de Laurent serait-elle suffisante ? 
— Laurent ou mon père ?
— Armand, j’aimerais que ce soit Laurent qui nous administre ces médicaments.
— Je suis d'accord, je vais prendre rendez-vous avec lui pour lui faire cette demande. 
— Est-il en mesure de refuser ? 
— À moins que ce ne soit mon père qui te les ait donnés lui-même.
Une pause s’installe entre nous avant que je le voie prendre son téléphone. Il pianote dessus avant que j’entende la voix de son interlocuteur, le médecin. Son sourire s'efface à la demande d'un entretien. L'échange ne dure que très peu de temps, mais le nom du produit fait trembler ses lèvres, les conduisant à se sceller.
L’horrible son du bip se mêle à la descente de l'appareil sur la table.
— Alors ? Il refuse ? 
—  Nous avons un rendez-vous demain pour signer le consentement, et mon père a déjà envoyé une copie de la cession des deux fioles à mon nom.
— Je vois… Que dirais-tu de quitter la ville juste après le mariage de Gustave, sans le moindre plan, un voyage improvisé avec toi, moi et ta moto…
— Approuvé.
Le rideau se baisse sur cette douce fin de journée, marqué par un tendre baiser sur mon front, se transformant en une délicate plume qui caresse tendrement chaque parcelle de ma peau.
— Prépare-toi à n’avoir aucun répit… Nous devons rattraper le temps que l’on nous vole, ma colombe.
Ma main se glisse dans son cou, se faufile le long de sa nuque, s'entrelace doucement dans ses cheveux.
— Ne perdons plus une seconde à partir de maintenant.
***
Le lendemain.
Les portes se ferment, et mon cœur se serre, prêt à éclater et à laisser des débris sur mon passage. Cette image restera gravée au fond de ma rétine : Laurent, bouleversé, incapable de prononcer le moindre mot lorsque nos signatures furent apposées sur ce papier blanc. Un visage inondé de larmes se dessine devant moi lorsque, enfin, je relève la tête ; j'ai cru que mon cœur était déjà en mille morceaux à cet instant. Mais quand Armand se leva avec une telle brutalité pour l’enlacer, j'ai pensé qu'il allait cette fois-ci s'arrêter pour de bon. Nos yeux bouffis s'affrontent, et aucun mot ne peut franchir nos lèvres, désormais définitivement scellées.
Main dans la main, Armand et moi nous dirigeons vers l’ascenseur. Seuls dans cette boîte de métal accompagnée d'une musique totalement décalée, Armand enfouit son nez dans mon cou, et à cet instant, je craque à nouveau, entendant ce petit reniflement de douleur. Quel horrifiant sentiment que d'avoir conscience de sa propre fin et surtout de devoir dire adieu à ceux que l’on aime.



Chapitre 52
Armand
Le jour du mariage. 
L’église est loin d’être remplie d’étudiants comme ma colombe et moi l’avions imaginé, mais nous reconnaissons le petit groupe d’amis proches. Je suis sûr que ce vieux grognon n’a voulu aucune autre présence que celle de Lee, et je suis également convaincu que c’est elle qui l’a poussé à accepter.
Les doux chants de nos petites voix résonnent à travers les vastes murs de cet endroit. Eden et Priam, tous deux assortis, sont enfin réunis et débordent de bonheur. Ils sont véritablement heureux, et ma jalousie s'est évaporée depuis cette soirée mémorable, qui l'aurait cru ! Olivia n'est pas venue ; elle est toujours en voyage et, étonnamment, m’a averti par SMS qu’elle est accompagnée de Emma. Je suis persuadé qu'elle avait besoin de parler de ce qui les unit enfin. Mère et père ont également été conviés, car ils sont désormais les beaux-parents de Lee, un fait que Gustave ne pouvait ignorer. Élégants, ils sont assis un peu plus devant. Charlotte se trouve à l'arrière avec Jack, le fidèle majordome de père, qui semble être fasciné par les courbes généreuses de notre héroïne.
La mélodie de la marche nuptiale retentit comme une annonce solennelle, tandis que Gustave, élégant dans son costume bleu roi et arborant une rose blanche à sa veste, s'avance avec fierté. Lee, en apercevant cette scène, ne peut s'empêcher de sourire en coin, trouvant en lui une certaine touche comique, tant il déborde d'assurance. À cet instant, je choisis de lui murmurer quelques mots pour raviver la magie de ce moment.
— N'est-ce pas un magnifique petit pingouin ?
— Le roi des manchots.
Elle réprime un dernier ricanement, la tête légèrement inclinée sur le côté. Les visages qui se retournent nous incitent à faire de même, et nous suivons ce mouvement. Au bout de l’allée, Charity, vêtue d'une robe blanche de mariée, commence à avancer avec grâce sur le chemin de l’union. Je la trouve si différente de la personne qu'elle est habituellement, que l'espace d'un instant, je revois ma douce colombe dans sa robe de déesse, avançant vers moi au bras de Nike. Mon cœur se serre et commence à palpiter si intensément que je me vois obligé de me retourner brusquement pour embrasser celle qui me comble de bonheur. Je sens mon sang chaud, des palpitations guidant chacun de mes gestes, au point que même le passage de la mariée à notre niveau ne parvient pas à attirer mon attention.
Les minutes s'écoulent, et le prêtre proclame les vœux des deux jeunes amoureux.
— Jusqu'à ce que la mort vous sépare.
Un tonnerre d’applaudissements fait battre mon cœur avec une intensité décuplée, encore plus fort que lors de notre première rencontre. Mes yeux se plongent dans ses iris chocolat, captivants, et avant même que je lui jure une nouvelle fois fidélité, elle me devance. Ses mots, tels des doux murmures, effleurent le bas de mes reins comme jamais auparavant. Mon dieu, je regrette notre présence dans ce lieu secret, car je rêverais de me sentir, fondre en elle sur le champ.
— Jusqu'à ce que la mort nous réunisse.
En dehors de l’église, vient le moment tant attendu de féliciter les mariés, un geste que nous faisons à tour de rôle. Cependant, il est venu le temps pour nous, d’annoncer à nos convives que nous nous apprêtons à partir pour un long voyage d’un an avec ma bien-aimée. En voyant le visage de ma mère s’illuminer de bonheur, je me sens déchiré de ne pas lui révéler la véritable raison de notre départ. Mais mon père, qui se tient fièrement à mes côtés, n’en doute sûrement pas, sinon pourquoi ses prunelles brillaient-elles d’un éclat si intense lorsqu’il me regarde ? Un homme ne pleure pas en public... mais je sais pertinemment que son chagrin est à son comble.
Lee-Anna serre ma main avec force, et je réalise à quel point il lui est tout aussi difficile de faire ce pas. Nous nous approchons du couple, et je la laisse prendre le devant de la scène pour ses adieux, masqués en première.
— Gustave, Charity, je vous adresse toutes mes félicitations.
— Merci, Lee-Anna, c'est vraiment aimable de ta part d'être venue.
— Et voilà, nous y sommes. Je ne peux plus supporter ce fardeau que mon père m’a imposé depuis mon plus jeune âge. Hum, ma pauvre, sais-tu vraiment dans quoi tu t’embarques ?
— Hahaha, quelle tête de cochon ! Ne t'inquiète pas, je gère cela ! Je suis sa femme, après tout.
Lorsque je les vois se serrer dans les bras, je les félicite, puis je tends le bras à Gustave qui le saisit. Nous échangeons une poignée de main ferme, empreinte de respect mutuel. Il a confiance en moi et me laisse le soin de veiller sur ma compagne à présent.
Interpellés par d'autres convives inconnus, nous continuons avec le couple Eden et Priam, habillés dans une teinte rouge vin. Ces deux gaillards ne laissent guère de place pour la distance : Eden se jette sur Lee pour une chaleureuse accolade, et Priam en fait de même, avant de se lancer dans de petites piques amicales où les deux se transforment en une saucisse prise en sandwich.
— Bande de petits cons ! Vous le faites exprès ! 
— Et on adore, mon gars, te voir t'énerver, c'est vraiment un agréable divertissement.
— Ferme la Eden, allez les gars, nous allons devoir vous laisser. Lee et moi partons pour un road trip indéfini.
Elle s’échappe de leur emprise et se blottit sous mes bras, à l'abri près de mon cœur. Elle rehausse tout ce que je n'arrive pas à accomplir, tandis que je sens encore mon cœur, prisonnier de ma cage thoracique, battre de plus en plus fort.
— C'était un réel plaisir de vous voir tous les deux, en plus si heureux. Quel dommage d’avoir voulu cachée au monde un tel bonheur les mecs.
— Je vous remercie encore de veiller à ce que notre couple ne s'effondre pas.
— Les amis sont là pour ça, Priam. Mes chers camarades, sachez que nous vous soutenons, peu importe ce qu'ils en disent. Nous vous souhaitons le meilleur… À bientôt.
Ses ongles s'enfoncent dans le creux de mon dos, je sens qu'elle atteint ses limites ; il va être difficile de ne pas craquer pour les derniers rounds. Je la tire un peu plus près et lui chuchote doucement, à l'abri des oreilles indiscrètes.
— Es-tu certain de vouloir leur dire au revoir maintenant…
— Peut-être que nous n'aurons pas d'autre occasion… je dois agir… et bien que cela soit difficile pour moi… il est clair que cela sera encore plus dur pour toi..
Elle n’a pas tort, car je ne peux même pas détacher mes pieds du sol pour les rejoindre. Mes mains sont moites et mon front ruisselle ; je m’essuie du revers de ma manche et réalise que je suis en âge, tout en tremblant. J’ai besoin de souffler avant de sombrer dans une crise de nerfs. Je la regarde, hume l’odeur de ses cheveux à la vanille, ce qui me ramène à la réalité. La pulsation que je ressentais dans chaque battement s’estompe, et les fourmillements qui parcourent mes jambes me permettent de retrouver un semblant de mobilité. Pas après pas, je prie et rêve de partir en courant, mais sa confiance et ses encouragements m’aident à ne pas reculer.
— Maman, papa… 
— Mon cher fils ! Lee-Anna, avez-vous vu combien la petite Charity était ravissante ? Ne trouvez-vous pas ? Je commence réellement à apprécier les mariages en petit comité, ils ont un charme incontestable ! Et vous, comment allez-vous ? Êtes-vous toujours aussi heureuse d'avoir épousé ce grand dadais, ma fille ?
— Plus que jamais, maman.
— Tom ! Elle m’a appelé maman, peux-tu y croire ? Quel bonheur, mon cœur est en émoi.
Mylène se met à pleurer comme une madeleine après que Lee ait prononcé les mots qu'il fallait. Mère se jette alors sur Lee-Anna et la serre dans ses bras, comme si sa survie en dépendait.
— Ma fille, oui ma fille, quel bonheur d'entendre cela de ta bouche.
— Je vous remercie, toi et papa, d’avoir donné naissance à celui qui illumine ma vie aujourd’hui.
Je tourne mon regard vers mon père, qui se dégage de ce spectacle mystique, et je comprends irréfutablement qu'il perçoit vraiment notre mascarade. Il commence à pleurer et m'enlace à son tour. Cette étreinte me réchauffe le cœur et l'âme, je me sens minuscule face à cette déclaration paternelle, et je laisse échapper de profonds sanglots.
Tom en fait de même. 
— Papa… je t’aime. 
— Je t’aime encore beaucoup plus, mon fils.
Je ne ressens plus rien d'autre qu'une envie intense de le serrer encore plus fort.
Ma mère se joint à nous sans vraiment saisir l'enjeu, mais ses bras fragiles, doux et emplis de cet amour maternel, reprennent le flambeau avec chaleur.
— Maman, je vous aime plus que tout au monde, n'oubliez jamais cela.
— Mon fils… Une part de mon âme, la chair de ma chair. Peu importe où tu vas, je ne te laisserai jamais. Tu es l’être que j’aime le plus sur cette terre. Tu es tout ce pour quoi je vis encore. Mon fils, je t’aime plus que tout.
Il m'est impossible de me retenir davantage, et tout ce que je pensais pouvoir contrôler n'existe plus. Lee-Anna nous rejoint, et l’étreinte ne dure que le temps nécessaire pour que tout ce que j'avais besoin d'extérioriser soit véritablement exprimé.
Partir sans me retourner serais-je vraiment capable ? C’est la question qui m'a hanté ces derniers jours, et il semble que je ne le puisse pas vraiment. Lorsque je me retourne pour la dernière fois, je les aperçois, l’un à côté de l’autre, souriants en pensant à notre départ en vacances. Alors qu'une main se pose délicatement dans mon dos, je réalise soudainement que le destin m’a offert la plus belle des créatures. En plongeant à nouveau dans ce regard noisette, je ne peux m'empêcher de lui voler un doux baiser avant de mettre mon casque. L'air printanier nous incite à partager ce projet totalement insensé avec ma belle.
L'embrayage enclenché, tous les regards se tournent vers nous et nous saluent. La première vitesse engagée, la moto commence à avancer ; mon pied se détache et nous voilà, coupant l'air en deux avec détermination. Lee-Anna, derrière moi, a légèrement incliné la tête sur le côté. Je la vois dans le rétroviseur, son visage marqué par la gravité de la situation, ses larmes scintillant dans le miroir. Elle pleure et hurle tout ce qu'elle peut, son cri résonne au-dessus du tumulte.
J’en fait de même,
Triste, 
Heureux, 
Dévaster, 
Amoureux et, 
Mourant.



Note d’Autrice : 
Note d’Autrice
Je vous invite à laisser résonner 
“Never Enought’’ 
en fond, afin que chaque note accompagne ce chapitre et crée une immersion quasi parfaite.



Chapitre 53
Armand et Lee-Anna 
Un an s’est écoulé pour Armand et Lee-Anna, un couple qui savourait leur amour comme un trésor inestimable, à l'abri des tempêtes de la vie. Après avoir exploré le monde à moto, leur bonheur se heurte de manière brutale à la dure réalité de la maladie d’Armand, qui le ronge avec une rapidité troublante. Contraints de rentrer d’urgence à Londres en hélicoptère, ils retrouvent leur foyer familial, où Armand se voit désormais obligé de rester allongé, épuisé, sous traitement.
Le 21 Décembre 2025, l’automne enveloppe Londres de ses nuances mélancoliques, drapant la ville d’un voile de tristesse. Le vent froid charrie les feuilles mortes dans un tourbillon discret. À l’intérieur de la maison, le temps semble s’arrêter. Laurent et son équipe ont préparé le matériel médical, mais c’est lui qui, le cœur lourd, peaufine les derniers détails. Chaque mouvement est chargé de gravité, évoquant un adieu silencieux.
Armand, figé dans son lit, ne parvient plus à bouger. Son corps, fatigué, est contraint à l’immobilité, Lee-Anna à ses côtés, veillant sur lui avec une tendresse infinie. Ils échangent un regard profond, sans prononcer le moindre mot. Le silence qui les entoure est chargé de signification, car plus aucune parole n’est requise. Leur amour, puissant et tangible, se manifeste désormais à travers ces échanges silencieux, dans chaque souffle qu’ils partagent. Chaque instant devient précieux, chaque seconde semble s’échapper face à l’inéluctable.
La journée s'étire langoureusement, comme si elle résistait à l'idée de se conclure. Ensemble, ils plongent au cœur de leurs souvenirs, ces moments d'euphorie, ces éclats de rire, ces serments d'éternité. Leur amour a été si intense, si immense. À présent, ils prennent conscience que tout cela se dissipera bientôt. À travers la fenêtre, le soleil s'affaiblit progressivement, enveloppant le ciel de nuances pastel, rose et doré, tel un dernier hommage à leur saga.
Blottis l’un contre l’autre, ils admirent ce crépuscule, leur ultime moment. Lee-Anna, la tête reposée sur l’épaule d’Armand, perçoit son souffle, faible et irrégulier. Leurs cœurs s'accordent en harmonie, mais elle ressent l’affaiblissement progressif du sien.
La chambre, baignée par cette lumière déclinante, se transforme en cocon, en havre où le temps semble s'arrêter, où rien d'autre ne compte.
Les perfusions, reliées à leurs bras, chronomètre sans relâche le temps qu'il leur reste. Cependant, une paix singulière les entoure. Ils n'appréhendent plus l'inéluctable fin. Ils s'éclipsent ensemble, tout comme ils ont toujours existé : unis, unis par un amour qui défie la mort.
Avec une délicatesse poignante, Armand, d'un geste tremblant, saisit la main de Lee-Anna avec douceur. Son regard, épuisé mais empreint de tendresse, croise le sien une ultime fois. Dans une étreinte finale, il rapproche son visage du sien et pose sur ses lèvres un baiser tendre. Ce baiser, délicat et fragile, scelle leur amour, un adieu silencieux mais profondément puissant.
— Avant même que nos chemins ne se croisent au cœur de ce même roman qui t’a conduit à cette décision, je ne comprenais pas pourquoi Roméo avait choisi de se donner la mort, après avoir contemplé sa bien-aimée sans vie, privée de souffle... Pour moi, un amour aussi intense semblait appartenir à un scénario fictif. Mais aujourd'hui, tout cela a pris sens... Maintenant, je comprends... Merci, ma colombe, de m'avoir aimé avec tant de passion…
Murmurant, sa voix à peine perceptible, Lee-Anna lui répond avec un sourire, malgré les larmes qui brouillent son regard.
— Peut-être sommes-nous l'incarnation de cet amour... Pour toujours... Je t’aimerai éternellement, jusqu'à ce que la mort nous rassemble à nouveau, murmure-t-elle avec tendresse.
Dans une atmosphère lourde de silence, un poids insupportable s'installe. Leurs regards se croisent une dernière fois, chargés d'un amour incommensurable et de souvenirs précieux ancrés dans chacun de leurs moments partagés. Dans ce souffle final, le temps semble se dissoudre, et le monde extérieur s'efface, ne laissant place qu'à l'intensité de leur lien. Les battements de leurs cœurs s'éteignent progressivement, tandis que leurs respirations s'entrelacent dans une ultime caresse, une dernière déclaration d'amour. Soudain, le bip monotone de l'appareil s'impose, et le silence prend le pas, marquant la conclusion de leur lutte. Ils ont respecté toutes les promesses, mais la lumière dans leurs yeux s'éteint, laissant un vide abyssal flotter dans l'air, un adieu tragique qui déchire les âmes et poursuit ceux qui restent.



Chapitre Bonus 
Armand et Lee-Anna
À ceux que nous chérissons,
Alors que notre voyage arrive à son terme, permettez-moi de vous rappeler que nous partons ensemble, comme nous l'avons toujours fait. Chaque instant passé à vos côtés a enrichi nos vies d'un sens précieux, et pour cela, nous vous exprimons notre gratitude la plus sincère. 
Ne laissez pas les larmes assombrir notre départ, car nous partons en toute sérénité, unis jusqu'à notre dernier souffle. Conservez en mémoire les rires, les moments de simplicité et l'amour dont nous avons eu la chance de bénéficier ensemble.
Nous serons éternellement à vos côtés, dans chaque rayon de soleil et dans chaque étoile scintillante.  
Avec tout notre amour,  
Armand et Lee-Anna
Dés deux âmes endormies, je suis la seule à détenir leur secret.
Le plan fut exécuté avec une précision glaciale. La sorcière, son épouse, fut ôtée de ce monde au cœur de la nuit, son corps abandonné à la sinistrose, mais à la grande horreur du soldat, la malédiction ne se dissipa pas. Le cauchemar perdura, implacable. Dans leur désespoir, les deux amants n'avaient plus rien à perdre. Ils prirent la décision de parcourir tout le pays, de surmonter montagnes et rivières, de traverser forêts et déserts, à la recherche de quiconque pourrait briser ce lien maudit qui les retenait captifs.
Leur quête les conduisit jusqu'à une autre sorcière, une ancêtre à la fois âgée et puissante, qui vivait recluse dans une montagne sombre. Émue par la pureté de leur amour et la tragédie de leur sort, elle accepta de leur venir en aide. Elle convoqua d'anciens esprits, désireuse de contrer la malédiction, mais elle comprit rapidement que cette dernière était d'une force bien trop grande. Nourrie par la haine et la jalousie de la sorcière originelle, la malédiction s'était profondément ancrée dans leur essence même.
Tout ce que la vieille sorcière réussit à accomplir fut d'ajuster légèrement le cours du sort. Elle leur révéla, le cœur lourd, qu'ils ne pourraient échapper à leur destin mortel. Le soldat serait tué de manière atroce, comme cela avait été prévu, et la geisha continuerait à ressentir chaque instant de sa souffrance, impuissante, jusqu'à son dernier souffle.
Il existait pourtant un espoir, fin et délicat. La sorcière parvint à s'assurer que leurs âmes, unies pour l'éternité, se retrouveraient toujours, vie après vie. Peu importe le nombre de naissances et de décès qu'ils traverseraient, peu importe les épreuves, leurs âmes s'identifieraient à chaque existence, leur permettant de revivre cet amour indéfectible, affranchi des entraves de leur passé.
Ainsi, malgré la rigueur de leur sort, ils trouvèrent du réconfort en sachant que, peu importe ce qui surviendrait, leur amour défierait le temps et l'espace. Cet amour serait infini, plus puissant que la mort, renaissant sans cesse, jusqu'à ce qu'ils puissent, un jour, goûter à la paix, affranchis de toute malédiction.
Et c'est de cette manière qu'ils embrassèrent leur destin, main dans la main, prêts à affronter ensemble ce qui se profilait à l'horizon, conscients que, même au cœur de la souffrance, leur amour perdurera à jamais.



1 Acte V- Scéne 3 de Roméo et Juliette de Shakespeare.
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